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DE  M.  BERGASSE, 

Suivi  du  dernier  Mot  du  Tiers-Etat  à la 
Noblejfe  de  France  & du  Mémoire  du 
peuple  français  au  Roi , fur  le  Mémoire 
des  princes. 


Par  l’Auteur  de  l’Avis  Important, 
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DE  M-  BERÇASSE. 

Au  Château  de 


. î M*  L I N G U E T. 
^/ÎOnseigneur,  je  me  rends  à vos  ordres. 

LE  PRINCE. 

Mon  invitation  vous  aura  furpris.  On  m’a  fait 
une  étrange  réputation  dans  le  monde  : ii  y a des 
.gens  qui  ont  cru  voir  s’accomplir  le  vœu  d’Henri  IV, 
d’avoir  fon  fils  aîné  confeiller  au  parlement,  ÔC 
je  fécond  roi  de  France  , avec  cette  différence 
-que  l’aîné  eft  roi  , &' que  c’eft  moi  qui  fuis  le 
•corifeiller.  Il  elt  difficile  pourtant  que  je  fois  en- 
nemi‘des  intérêts  que  vous  défendez.  Votre  appa- 
rition ici  va  .flirprèndre  M.  Bergafle  , qui  vous 
.croit  dans  .le  tpî^beau  .avec  Beaumarchais.  Il  faut 
vous  atpndre  aji^^Féraiefjmouyem  d’une  fainta 
^ ' A 2^ 
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indignation  5 raiaîs  la  cri(e  fera  de  peu  de  durée  : 
le  voici. 

M.  Bergaffe,  les  parlemens  triomphent  du  fîlence 
de  M.  Linguet.  J’ai  voulu  vous  procurer  un  triom- 
phe plus  flatteur  ÔC  plus  digne  de  vous.  J’ai  cru 
qu’il  0*1^  auroit  perfonne  qui  ne  fe  reposât  fur  l’im 
de  vous  de  la  défenfe  de  la  caufe  qu’il  foutient  , 
& il  m’a  fëmblé  que  vous  mettre  en  préfence 
l’un  de  l’autre  , ce  feroit  entendre  à la  fois  toute 
la  nation.  ^ 

B E R G A S S E. 

Je  fuis  furpris  que  votre  alteffe  exige  de  moi  de 
fupporter  la  vue  6C  les  difcour?  d’un  homme  , 
pour  qui  j’ai  déclaré  l’horreur  & le  mépris  que 
m’infpifoît  fa  doctrine  déteftabîe.  Je  ne  me  ré- 
traéferai  point.  Ecrivain  fans,  pudeur  , publique- 
ment foudoyé  par  le  minillere  , abufer  comme 
vous  defes  talens  pour  s’élever  contre  les  droits  de 
l’humanité  , réclamés  univerfeliement  par  une 
nation  de  24  millions  d’hommes  , lafle  enfin  de 
fon  oppreflîon  ôc  de  fa  fervitude , c’eft  commettre 
une  grande  impiéé  , que  la  roue  Sc  le  bûcher 
ne  fauroient  affez  punir  , dopt  le  ciel  tout  feiil 
s’efi:  réfervé  la  vengeance. 

^ . - i • 

L 

M.  Bergaffe  , vous  êtes  toujours  en  côlere. 
Comme  la  Pythie , vous  n'ouvrez  la  bouche  qu'en 
fureur  : du  moins  M.  Séguier  n'a  brûlé  que  l'écrit, 
mais  vous  voulez  brûler  l’écrivain.  J’attendois 
plus  de  douceur  d’un  philofophe  qui  a tant  pleuré 
fur  les  infomnies  de  Guillaume  Kornmann. 

LE  PRINCE. 

Melïîeurs , point  d'aigreur.  Je  ne  me  fouviéfis 
^îus  quel  P^omahi  étant  ppcccür  à Athcntî/ , 


donna  à dîner  à tons  les  phÜofophes , çKefs  des 
, différentes  écoles  , & prétendit  ^eur  faire  ligner 
une  tranfadion  philofophique  generale  Le  dîner 
finit  comme  le  feftin  des  Lapithes  ; j elpere  qu  il 
ii*en  fera  pas  de  même  ici.  Je  ne  crois  pas  la  paix 
impraticable  entre  vous,  & vous  eu  ez  dans  le 
parti  contraire  , plutôt  que  dans  des  lenti^ens 
oppofés . du  moins  fur  bien  des  points.  Vous 
avez  cru  tous  deux  défendre  la  meilleure  caule. 
Traitez-vous  donc  , mcfïîeurs  , avec  plus  de  me- 
nagemens.  Nos  anciens  chevaliers  le  donnoienc 
iaccolade  avaiu  le  combat. 

L * ^ 

Le  mal  vient  de  ne  pas  s’entendre.  M.  Bergafle 
verra  que  nous  femmes  déjà  d’accord  fur  la  plu- 
part des  articles. 

LÉ  PRINCE. 

Et  fur  les  autres  , M.  Linguet , dans  fon  der- 
nier numéro,  fouhaite  que  quelqu’un  lut  deflil^ 
les  yeux.  C’eft  un  profélyte  digne  de  vous , ec 
'qui  mérite  qu’on  l’éclaire.  J’ai  cru  ne  pouvoir  le 
mettre  en  meilleures  mains.  Allons  , M.  Bergaiie  ^ 
allons  y lignez  au  moins  une  treve, 

L ^ ^ ^ 

Eh  bien,  mon  très-digne  confrère  en  pfaidoirie, 

‘ quoique  nous  ne  foyons  fur  le  tableau  du  baton- 
' nier  ni  l’un  ni  l’autre  ; vous  avez  parlé  , dites- 
vous  , en  préfence  des  rois , 6c  vous  n’avez  pas 
été  confondu,  loquebur  in  canfÿsàu  regum  & non 
confmdehar  ; c’eft  qu’il  vaut  mieux  parler  en  pré- 
. fencedes  rois  qu’en  préfence  de  meffire  Antoine^ 
' Celui-ci  a fait , il  y a deux  ans',  un  beau  réquiii- 
toire  pour  prouvej:  qu’on  ne  peut  pas  arracher  à 
la  roue  trois  innocens  , quand  fa  compagnie  les 
,avoit  condamnés  ; aujourd’hui  il  vient  de  faire  un 
beau  réquifitoire  pour  prouver  que  la  liberté  de  la 
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nation  ’&  les  privÜeges  des  Francs  ne  vont  pas 
lulqu  à lire  un  journal  quand  il  déplak.à  fa  corn- 
pagme.  Il  ne  lui  eût  pas  été  facile  de  confondre 
e /ournalifte  ; mais  quand  on  veut  avoir  raifon  , 
-en  Sorbonne  on  a des  moines  , & au  parlement 
■des  bourreaux  qui  brûlent,  ou  des  avocats  qui 
raient  Sc  l’on  eft  bien  fur  de  fermer  la  boudie 
a un  harangueur  importun  , au  moins  avec  un 
voila  donc  qui , prenant  la  verge  d’un 
«'uiilier  J trace  un  cercle  immenfe  autour  des 
_ronneres  depuis  Lille  jufqu’à  Marfeille  , &c  par 
la  magie  ae  cette  baguette,  arrête  & fait  retourner 
pauvres  feuilles  , devenues  le  jouet 
G un  louffle  du  robin  , comme  celles  de  la  fibylle 
croient  des  vents.  ’ 

V tommes  déjà  d’accord  fur  un  grand  point, 

la  liberté  de  la  preHe.  Vous  n’avez  ce/Té  de  défen- 
dre cette  liberté  avec  courage  ^ vous  allez  jufqu’à 
protejîer  contre  tout  - ce  qui  fe  feroit  aux  états- 
généraux^  comme  nul  ^ fi  on  ne  V accordé  aii 
moins  fur  les  matières  dddminijîration  ^ de  lé- 
gijlation.  Ce  n’eft  pas  pour  vous  feul  fans  doute 
,que  vous  la  fbllicitez  : on  fait  alTez  que  vous  n’êtes 
pas  le  parthân.des  privilèges.  Comment  donc  avez- 
vous  pu  juger  dignes  de  «tous  les  fupplices , ceux 
qui  ne  faifoient  qu’ufer  , comme  vous , de  cette 
liberté  ? la  loi  eft  pour  tout  le  monde. 

Pour  moi , qu’on  peint  fi  égoïde  , Ci  intolérant  , 
fl  defpote  5 quoiqu’un  peu  jaloux  de  la  familiarité 
avec  laquelle  vous  tutoyez  Louis  XVI  , j’ai  félicité 
Je  tiers-état , à la  veille  des  états-généraux , d’avoir 
à oppofer  aux  prélats  & aux  barons  un  quaker  tel 
que  vous.  Je  ne  m’explique  point  fur  la  caufe  Korn- 
mann  , que  vous  avez  rendue  célébré  ^ mais  j’àime 
le  courage  que  vous  avez  montré.  C’eft  cette  liberté 
qui  fait  tout  l’intérêt  des  combats  du  barreau.  Avec; 


elle  5 vous  avez  mis  î’oratéur  à fa^place  J^&-voîii 
lui  avez  afîîgné  fon  véritable  rang  dans*  fa  répüblP 
que  , lorfque  fur  une  caufe  de  tous  les  jours  & d’urï 
intérêt  médiocre  , ôcTur  le  banquier  Kornmann  j 
vous  avez  appelé  rartention  de  l’Europe  ’ , autant 
que  Fox , Burke  ôc  Sh'eridan  fur  Varen-HaftîngsJ 
J’ai  regrètté  qu’il  m’eût  manqué  un  adverfaîre  tel 
que  vous*  Peut  être  la  tribune  de  Rome  6c  d’Athè- 
nes n’eût  elle  fur  notre  barreau  que  l’avantagé  de' 
cette  généré  U fe  liberté  , & lî  leurs  plaidoyers  coû- 
tèrent la  vie  à Démofthenes  ÔC  à Cicéron , c’eft 
que  cette  liberté -D’exifloit  déjà  plus. 

Vous  l’avez  ramenée  en  * France  , en  çiVanrdç- 
vant  les  tribunaux  des  hommes  en  place  ou ‘en  cré- 
^ dit  5 pareils  à ces  Athéniens  dont  parle  Xénopfion  , 
qui  auroient  été  au  défefpoir  qu’on  crût  qu’ils  dé- 
pendirent des  juges.  ' 

- n'U  * ♦ ' 

- * U 

A quoi  tend  ce  difcours  ^ en  faveur  de  la  liberté 
de  la  preffe  ? nous  fommes  d’accord  fur  fa  néceiîjté^ 

' Aufîi  marché-je  à un  autre'  but , où  je  né  farde- 
rai pas  d’arriver.  S’il  faut  que  ^ tout  le  monde’  dé- 
pende des  juges  , il  faut  auflî  que  les  juges  déptiri- 
dent  de  tout  le  monde  , c’eff-à-dire  du  publié 
qui  oft  impolTible  , tant'qifi'l  ÿ' aura  des  com}3agniès 
de  juges  aufii  puilfantes  qué’les  parlemens.  CJefi  bù 
je  voulois^'ous  amener.‘»Je  fais-  bien  que  Vbusf  vôÆ 
lez  là  liberté  de  la  prédite  , mais  vous  demandez aùilî 
des  parlemens  : en  quoi  vous  êtes  commé'la  'pPu- 
pan  des  hommes , vous  voulez  des  chofés  contra- 
diâroires.v-  * ^ . no 

Concevez  M:.  Ségiiier  avocat-général  d’uh'grand 
bâii:fiag€.  J'-^mais  rhomàie  de  robe  dansTa  iplètb 


/' 
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rétrécie’  & du  fond  de  fa  petite  chaifê  euriife  i 
n’auroit  eu  Toigpeil  d’étendre  fur  la  furface  quarrée 
du  royaume  une  main  fouveraine , & de  dire  à, 
tous  les  Français;  le  public  avide  de  nouveauté 
fe  dilpute  à qui  jouira  le  plutôt  des  annales , je  les 
défends  ; ÔC  on  ne  les  lira  plus  fans  ma  permiflion. 
Àinfî  il  frappe  l’arbre  de  ftérilité  , non  pas  comme 
le  figuier  de  l’évangile , parce  qu’il  ne  porte  pas  de 
fruits , mais  parce  qu’on  fe  les  difpute. 

, N’eft-il  pas  inconcevable  que  tandis  que  ce^ 
homme  de  bien  faifoit  femblant  d’appeler  les  ci- 
toyens à la  liberté  univerfelle , il  ait  eu  l’impudence 
d’attenter  ainfi  à celle  de  lire  ? 

S’il  efl  cependant  une  nation  chez  qui  la  liberté 
civile  tienne  à la  liberté  de  la  prefle  , c’eft  la  nôtre, 
où  l’opinion , cette  reine  du  monde  , exerce  fur- 
tout  fon  empire.  Mais  les  parlement,  jaloux  d’ê- 
tre feuls  juges  fouverains  , ne  redoutent  rien  tant 
que  la  rivalité  de  ce  tribunal.  On  a vu  dans  tous  les 
temps  5 quel  cri  s’eft  élevé  du  parquet  contre  l’é- 
crivain qui  , comme  Dupaty , a ofé  appeler  de 
leurs  arrêts  devant  la  nation.  ' 

’ Le  dernier  degré  de  la  tyrannie  , eft  de  s’éten- 
dre à la  penfée  ôc  aux  écrits.  C’eft  faire  la  guerre 
à, la  vérité  même  , étant  de  la  nature  des  écrits  de 
p’avoir  un  fuccès  durable  9 qu’autant  qu’ils  font 
yjrais.  Le  plus  tyrannique  des  gouvernemens  fut  ce- 
fui  des  décemvirs , Ôc'  il  n’en  faut  d’autre  preuve  , 
jtèlon  ^IVJontefquieu  ^ que  la.  loi  qu’ils  firent  portant 
peine  capitale  contre  les  libelles  & les  poètes,  S| 
on  y,  prend  garde  , dit-il , ce  font  toujours  les  no- 
bles qui  ont  porté  de  pareilles  lois,  Si  dans  la  mo- 
narchie quelque  trait  va  contre  le  monarque , il  eft 
•fi  haut , que  le  trait  n’arrive  pas  jufqu’à  lui  ^ un 
.Êigneur  ariftpcratique  en  eft  percé  de  part  en  paru 
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Èft-il  difficile  maintenant  de  reconnoîrre  de 
-^uel  cote  eft  le  dernier  degre  de  la  tyrannie  t 
Comparez  la  tolérance  du  prince  Ôc  des  minif^ 
très  avec  celle  des  parlement.  Vous  avez  dit  , M. 
BergalTe  , que  les  tnhûftres  avoiùnt  forme  une  hor^ 
rîble  confpiramn  contre  U profpeYité'  d^un  grand 
peuple  & contre^  celle  de  [on  fouveraln.  Vous  avez 
accule  de  vouloir  confommer  Vefclavage  de  la  na^ 
tion  , celui  a qui  elle  doit  , d avoir  obtenu  du 
prince  1 aveu  le  plus  difficile  à faire  à un  roi  , 

' avoit  pas  le  droit  d’impofer  ; vous  vous 

Êtes  eene  que  ce  pays  nUvoït  plus  de  magîflraîs  , 
plus  de  lot  y qu'il  ne  reftoit  que  le  defpottjme  y des 
mnijtres  , des  foldats  & des  bourréaux  ; qu'à  toutes 
les  deliberations  des  hommes  qui  nous  gouvernent 
prcfidolt  cet  -efprlt  d'imprudence  & d'erreur  y * 

De  la  chute  des  rois  funefte  avants- coureur  * 

Et  lorfque  fans  autre  droit  que  celui  de  citoyen  ’ 
vous  prediuez  ainfi  que  dans  quarante  jours  l'em-^ 
pre  leroit  détruit , vous  vous  êtes  promené  dans 

capitale /'avec  autant  de  sûreté  que  l'envoyé 
du  ciel  dans  Ninive. 

Et  moi  mais  pomt  de  parallèle,  on  crieroic 
encore  a J egoifme.  J'aime  mieux  vous  demander  ' 
a vous-roeme , M.  BergalTe , fi  vous  auriez  ofc 
parler  du  procureur-général  du  parlement , corn- 
me  vous  avez  fait  du  procureur  du  roi  & du 
lieutenant  criminel  du  châtelet.  Et  pourquoi 
avez - pus  noté  fi  librement  ces  juges  ? C'eft 
que  le  châtelet  i avec  allez  d'autorité  pour  fe 
ftire  refpefter  en  a trop  peu  pour  faire  trern- 
bler  (k  pour  alîervif? 

Vous  voyez  que  loin  d’érre  l’acheminem^t  1 
uiejegiflanondefaftreufe,  les  bailliages  étoient 
plutôt  favorables  a la  liberté. 

B * ^ 

Quelle  liberté!  k que  les  avantages  qu’iJspré- 
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fentoient  font  foibles  en  raifon  de  l’oppreflîon 
générale  qu’ils  faifoient  craindre  ! quand  vous 
regrettez  ces  avantages  , vous  n imitez  pas  la  fa- 
gelTe  d'Ulylî'e  , vous  voulez  retourner  dans  l’antre 
du  cyclope  pour  un  chapeau  de  pour  une  cein- 
ture que  vous  y avez  laiflee.  La  tyrannie  ne 
montre  d’abord  qu’une  main  pour  fecourir , dc 
opprime  enfuite  avec  une  infinité  de  bras.  Qui 
ne  voit  que  cette  légiflation  épit  maniredemenc 
imaginée  pour  préparer  les  voies  au  plus  affreux 
defpotifme  , Bc  pour  afiurer  de  loin  une  fatale 
' impunité  aux  crimes  , aux  diffolutions  ÔC  aux 
brigandages  de  toute  efpece. 

L***. 

Déclamations  vagues  & indignes  d’un  écrivain 
tel  que  vous.  Vous  ne  haranguiez  pas  fans  doutç 
en  féditieux  pour  émouvoir  cette  populace'  at- 
troupée en  vefte  fur  le  pont-neuf.  Vous  écriviez 
pour  cette  portion  de  citoyens  qui  réfléchit , 
n’eft  ni  dominée  par  l’intérêt  9 ni  aveuglée  par 
le  fanatifme.  Dites-moi  fi  ce  projet  des  nouveaux 
tribunaux  n’a  été  conçu  qu’en  haine  des  parle- 
' leméhs  & de  la  liberté , fi  tout  n’a  été  fait  qu’ert 
vue  de  la  cour  pléniere  ^ pourquoi  cette  cour  plé- 
niere  a-t-eile  été  facrifiée  fi  facilement  aux  alarmes 
de  la  nation. 

B***. 

C’eft  que  les  miniftres  y ont  été  contraints  par  lé 
murmure  général , c’eft  qu’il  falloir  bien  que  le  pi- 
lote cédât  à la  tempête. 

L***. 

Mais  s’il  eft  ainfi , le  projet  de  la  cour  pléniere 
abandonné,  pourquoi  foutenir  lilong-temps  celui 
des  nouveaux  tribunaux? 
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' ■ - 

Ceft  qui!  importait  peu  au  defpotifme  qu’il  n’y 
eût  point  une  cour  pléniere , pourvu  qu’il  y eût  des 
bailliages  : l’eflenriel  étoit  qu’il  n’y  eût  plus  de  parle» 
mens. 

L***. 

Oui  5 G le  roi  n’avoit  fait|taire  les  craintes  de  fon 
peuple  qu’en  retirant  Iba  édit , mais  il  venoit  de 
donner  à la  nation  un  autre  gage  bien  plus  fûr  y 
qu’il  vouloir  en  être  le  pere.  Il  avoir  fait  cette  dé- 
claration folemnelle  , entendue  avec  tranfport  de 
toute  la  France  fij,  ÔC  reconnue,  en  ce  mo- 
tnent , loi  conftitutionnelle  ôc  fondamentale  , que 
le  roi  ne, peut  impofer  fans  le  concours  des  états. 
D’après  cet  aveu  , qu’avoit-il  à craindre  ou  à efpé- 
rer  des  parlemens  ? Comment  les  bailliages  pou- 
voient  ils  être  un  acheminement  à l’oppreflîon  gé- 
nérale , 5c  quelle  propriété  étoit  mife  en  péril  par 

nouvelle  légiflation  ? 

La  plus  intéreÜante  de  toutes  les  propriétés,  celle 
.de  fa  perfonne.  Les  parlemens  n’exiftant  plus , nul 
frein  au  pouvoir  des  miniftres  , ôc  à la  tyrannie  des. 
lettres  de  cachet. 

L * * *. 

Je  fuis  l’ennemi  des  lettres  de  cachet  autant  que 
vous , M.  Bergafle  , qui  en  avez  été  quitte  pour  la 
peur.  Le  réquifîtoire  me  compare  à Pierre  l’Aré- 
tin  : on  fait  bien  pourtant  que  ce  n’eft  pas  une 
chaîne  d’or  que  j’ai  reçue  de  la  France  en  1780  , 


Ci  J Réponfe  du  roi,  du  zo  juin.  Arrêt  du  confeil,  du 
même  jour.  , , , 
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meminijje  herret»  Je  pourrois  obferver  que  depuis  f 
les  choies  ont  changé  ^ que  comme  ces  poifons  , 
que  i’art  a dépouillés  de  ce  qu’ils  avoient  de  mal- 
faifant  , confiées  à un  tribunal  compofé  de  fages , 
les  lettres  de  cachet  ne  font  plus  aujourd’hui  qu’un 
remede  entre  les  mains  des  Malesherbes  ^ que  fup- 
pofé  qu’il  relie  encore  quelque  venin  ,1a  nation 
doit  plus  efpérer  des  états  généraux  que  des  par- 
lemens , qui  n’ont  guere  crié  contre  ce  foudre  mi- 
niflériel  que  lorfqti’ii  tomboit  furies  robes  rouges, 
Mais  je  veux  que  la  nouvelle  légiflation  eût  laifie  ce 
glaive  fufpendu  fur  nos  têtes  j fi  les  miniftres  ont 
leurs  lettres  de  cachet,  le  parlement  n’a  t-il  donc 
pas  les  fiennes  ? n’a-t-il  pas  fes  veniat , fes  inter- 
dirions, fes  lacérations,  fes  décrets  ? N’a-t'Onpas 
vu  le  parlement  de  Paris  lancer  autant  de  décrets 
de  prife  de  corps  contre  les  moliniftes , que  Fleury 
expédioit  de  lettres  de  cachet  contre  les  janfé- 
niftes  ? Eh  quoi  ! n’eft-ce  donc  pas  une^  lettre  de 
cachet , 6c  la  plus  terrible  de  toutes , 'que  celle 
que  m’a  délivrée  , en  1775  , une  poignée  d’avo- 
cats , lorfque  , fans  forme  de  procès , leur  bâton- 
nier m’rnierdit  d’un  trait  de  plume  le  feu  6c  l’eau. 
Ils  appellent  cela  un  oflracifme  , mais  du  moins  la 
coquille  noire  devoir  être  donnée  par  le  tiers  des 
citoyens  ; du  moins  cet  oftracifme  que  Plutarque 
appelle  h foulagement  de  V envie  , ne  duroic  que 
dix  ans  , temps  fixé  alors  , pour  la  plus  longue 
durée  de  cette  maladie  , aujourd’hui  incurable 
chez  les  avocats.  De  même  la  lettre  de  cachet  du 
prince  a un  terme.  Du  moins  elle  nourrit  ceux 
qu’elle  frappe  ^ du  moins  les  miniftres  ne  difpo- 
Tent  point  de  l’infamie  6c  des  bourreaux.  Admet- 
tant donc  que  les  lettres-  dé  cachet  fuftent  toujours 
tyranniques , mes  compatriotes  de  bon  fens  au- 
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roîent  dû  Te  réjouir  encore  6c  dire  : nous,  avions 
deux  tyrans  , ce  fera  un  de  moins.  Il  faut  bien  que 
vous  conveniez  , M.  Bergafle  , que  ces  bailliages 
dont  vous  avez  fait  lepouvantail  de  la  nation , nous 
otoient  une  partie  de  no^  fers  fans  appefantir  le 
refte.  Et  fi  lorfqu’on  les  a pourfuivis  dans  leur  re- 
traite' avec  des  malédié^îons  , les  miniflres  n’ont 
pas  dit  comme  Thémiftocîe  & Coriolan  : peuple 
ingrat  \ le  prince  la  dit  pour  eux  d’une  maniéré 
bien  touchante , par  ce  mot  de  fa  déclaration  , 
mot  inoui  dans  la  bouche  d’un  roi  de  France  : le 
-bien  ejl  difficile  à faire. 

Quelle  reconnoifTance  la  nation  leur  devoit-elle? 
leur  projet  fut  de  l’afTervir.  C’eft  la  vengeance  con- 
tre les  parlemens  qui  a imaginé  les  bailliages.  Sï 
ledit  de  la  cour  pléniere  a été  retiré  . s’ils  ont  fait 
fîgner  au  prince  l’aveu  qu’il  n’avoit  pas  le  droit 
d’impofer , c’eft  qu’il  falloir  prévenir  le  fouleve- 
ment  des  provinces.  On  ne  juge  pas  l’événement , 
mais  l’intention. 

Pourquoi  calomnier  l’intention  ? Etoit*ce  dans 
J’efpoir  de  fouler  plus  aifément  les  peuples  , où 
d’après  cette  maxime  qui  avoir  pu  féduire  des  hom- 
mes de  bien , un  feul  roi  , une  feule  loi,  un  feul 
enregiftrement  qu’on  établifToit  cette  cour  pléniere  ? 
Je  l’ai  dit  : loin  de  devenir  un  divan  , cette  cour 
en  très-peu  de  temps  auroit  pu  s’élever  en  un  co- 
lofTe  bien  plus  formidable  à l’autorité  que  tous  les 
parlemens  enfemble  ; ce  qui  paroifToit  aux  autres 
un  divan , me  parut  bien  plutôt  la  chambre  haute. 
Mais  en  hafardanc  nies  conjectures  fur  l’efFet  , je 
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ne  me  fuis  point  arrogé  de  prononcer  fur  le  motif. 
Je  be  lis  point  dans  les  cœurs. 

De  même  étoit-ce  la  haine  des  parlemens , ou 
la  haine  des  abus  & le  zele  de  la  juftice  qui  infti- 
tuoit  les  nouveaux  tribunaux?  Quand  une  caule 
eft  douteufc  , on  juge  de  la  nature  par  ce  qui  fuit. 
Pourquoi  envenimer  le  motif,  quand  j’en  trouve 
un  fl  noble  dans  le  préambule  de  l’édit  , ÔC  que 
la  fuite  femble  juftifier  que  c’étoit  le  véritable  ? 
Peut-on  croire  que  le  prince  ne  voulût  que  cimen- 
ter le  defpotifme  , lorfqu’il  a fait  de  fi  grands  fa- 
crifices  de  Ton  autorité  ; qu’il  ne  voulût  que  s’affran- 
chir de  l’importunité  des  remontrances  , Ôl  -fermer 
foreille  à la  voix  de  fes  fujets  , lorfque  dans  ces 
jours  où  cette  voix  ne  lui  étoit  plus  portée  par  les 
parlemens , il  lui  a fuffit  de  ne  point  entendre  au- 
tour de  lui  les  acclamations  des  citoyens  , il  a cédé 
â ce  filence  feul , ÔC  s’eft  empreffé  de  diflîper  les 
craintes  ep  retirant  l’édit  j 6c  cet  édit , peut-on 
-croire  qu’il  l’eût  publié  pour  vexer  la  nation  d’im- 
pôts arbitraires , quand  il  déclare  le  moment  d’a- 
près ne  pouvoir  impofer  fans  le  concours  de  la  na- 
tion ? • 

Et  qu’importe  le  motif  ? Pour  contredire  Tibè- 
re , fbn  fucceffeur  à l’empire  commença  Ton  régné 
par  rétablir  les  comices  ÔC  abolir  le  crime  de  lefe- 
majefté.  La  caufe  de  ces  changemens  les  rendit- 
elle  odieux  ? c’efl  l’ingratitude  qui  cherche  dans  le 
motif  à s’affranchir  de  la  reconnoiffance. 

L’édit  défaftreux  étoit  retiré  , les  états-géné- 
raux écoient  convoqués  , eux  feuls  déformais 
pouvoienc  impofer  ; dès-lors  , quelque  fût  le 
motif,  je  demande  ce  que  pouvoir  avoir  de 
commun  la  caufe  des  nouveaux  tribunaux  avec 
celle  de  la  liberté.  N’eft-il  pas  évident  même 
qu’on,  pou  voie  la  foutenir  par  un  ampur.  éclairé 
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èt  cette  liberté  ;'mais  où  il  eft  facile  à leur  dé- 
fenfeur  de  triompher  ^ c’eft  en  faifant  voir  qu'on 
devoir  la  foucenir  par  un  amour  éclairé  de  la 
juftice.  _ < 

Dans  Ton  véritable  fens  , juftice  & liberté 
font  fynonymes  , puifque  la  liberté  qui  n’eft  pas. 
juftice  5 eft  licence.  Il  y a toujours  dans  une  ^ 
nation  un  petit  nombre  d'hommes  qui  ne  lui 
parlent  que  de  fa  grandeur  pour  qu'elle  ne  voie 
pas  leur  ambition  , Ôc  s'efforcent  de  couvrir 
leur  intérêt  particulier  des  apparences  de  l’in- 
térêt général  ; mais  l'intérêt  général  eft  la  juftice, 
La  juftice  eft  le  plus  grand  bienfait  de  fociété. 
C'eft  elle  qui  a fait  les  cités.  Sans  elle  , difperfé^ 
& pareils  entr'eux  aux'  différentes  efpeces  d'ani- 
maux , les  hommes  feroient  fans  ceffe  la  proie 
du  plus  fort.  C'eft  elle  qui  a fait  les  monarchies, 
de  chez  tous  les  peuples  comme  chez  les  juifs  , 
Tes  rois  ont  fuccédé  aux  juges.  C'eft  elle  qui 
protégé  le  berceau  de  l’enfance , défend  l'héri- 
tage du  riche  , veille  au  falaire  du  pauvre , eft: 
l'appui  du  foiblc  & le  premier  befoin  de  tous* 
C’eft  aufft  le  premier  ferment  que  le  roi  fait  à 
fon  facre  : Promltîo  & fpondeo  legem  & juftitîam 
facer^  ér.  .conferv are.  On  voit  qu'il  n'eft  roi  que 
pour  remplir  cette  promeffe  , puifque  c'eft  alors  , 
çornme  s'il  ne  régnoicqu'à  cette  condition  , qu'on 
lui  adreffe  ces  belles  paroles  : £Jio  àomïnus  fra- 
îrum  tuorum  & incurventur  ante  te  filii  matris  tua,' 
Ce  fermenc  , j’ofe  le  dire,  jamais  roi  de  France  ne 
l’a  mieux  rempli  que  Louis  XVI  par  fon  édit  da 
8 mai  , fauf  les  modifications. 

J' a vois  regardé  nos  maux  comme  fans  re- 
mede  , fi  les  parlemens  rentroient,  triomphans 
obtenoienc  du  prince  qu'il  condamnât  lui- 
même  fa  loi.  Ne  défefpérons  point  de  la  répu- 
blique , puifque  l'édit  n’eft  point  abrogé,  mais 
fufpendu,  A l'exemple  de  ceux  qui  propofoient 
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«iwe  loi  à,  Rome , le  ptînce  vient  de  foumettre 
Celle-ci  aü  jugement  de  la  nation , non  pas  feu- 
lement pendant  17  jours  de  marché,  comme 
chez  les  Romains , mais  jufqu'aux  états-géné- 
raux 5 pour  être  eiifuite  portée  ou  modifiéci 
Comme  je  mlionore  toujours  du  nom  de  Fran-* 
çais  Ôc  me  regarde  comme  un  citoyen , les  in- 
terdits contre  moi  étant  aulïî  illégaux  que  les 
lettres  de  cacher , je  donnerai  donc  mon  fcrutin  , 
^ vais  le  motiver. 

C'eft  un  mot  fameux  d'Alfred  , furnommé  le 
Sage,, le  Grand  , que  la  juftice  efi:  la  dette  des 
rois,  5c  qu’ils  la  doivent  à la  forte  de  chacun 
de  leurs  fujets , 5c  non  à plus  de  cent  lieues  de 
leir  demeure. 

Voici  un  pafTage  remarquable  d*un  livre  qui 
parut  il  y a 30  ans  , de  l’ami  des  hommes  , ou- 
vrage qui  mérite  ce  titre  à bien  des  égards  : 

Il  eft  des  tribunaux  à qui  , par  leur  création  , 
on  attribua  en  dernier  reftbrt  les  caufes  jufqu’à 
la  concurrence  de  250  livres.  On  les  a lai  (fées 
en  çet  état , fans  penfer  que  lyo  livres  d’alors 
repîéfentoient  1000  liv  d’aujourd’hui,  5c  con- 
fequemraent  on  a laiflé  rétrécir  leur  relTort  des 
trois  quarts. 

‘ 5»  L’accroilfement  d’ailleurs  des  affaires  eût  du 
engager  à fubdivifer  de  nouvelles  attributions  à 
tous  les  tribunaux  fubalternes  , plutôt  que  de 
leur  en  retrancher.  Le  parlement  de  Paris  rend 
la  juftice  à un  grand  tiers  du  royaume.  Le  peut- 
il  ? il  affure  que  oui  : & je  dis  que  non  , plus 
croyable  en  cela  , parce  que  j’ai  vu  fur  les  lieux 
5c  dans  les  cantons  les  plus  éloignés  de  fon  ref- 
fort  , combien  le  pauvre  eft  à plaindre  d’être 
menacé  d’un  déplacement  de  cent  lieues,  pour 
aller  plaider  où  l’argent  échappe  le  plus  promp- 
tement , & néceffairement  des  mains  d’un 

etranger.  • - 

w Enlevez  un  mouton  à un  berger*,  ce  pauvre 

homme 


homme  và'  porter  fa  plainte  au  juge  des  lîeu%j 
Si  ce  juge  inique  ou  ignorant  adjuge  le  mouton 
au  voleur  , le  pauvre  perd  un  mouconj  mais  en 
fuppofanc  qu’à  trente  lieues  de-Ià  5^  on  lui  rende 
juftice  , il  a vendu  fix  de  Tes  moutons  pour  fub- 
venir  aux  frais  du  voyage  Sc  de  la  pourfuite , 
tandis  que  le  relie  a été  mal  foigné.  Si  cette 
juftice  en  dernier  reftort  eft  à cent  lieues  , adieu 
tout  le  troupeau  ; il  conclut , & ne  cefte  de  ré- 
péter 5 mieux  vaut  injuftice  auprès , que  juftice 
au  loin. 

» Pierre  , au  village  , eft  un  patriarche  connu  , 
Laurent  un  fripon  avéré.  Le  bailli  fait  cela  , Sc 
en  tire  des  coniéquences.  La  loi  le  voulut  ainft, 
& dans  fa  llmpliciré  primitive  , ordonna  qu'on 
eût  égard  à la  réputation  perfonnelle.  Cette  forte 
de  lumière  s’évanouit  dans  l’éloignement.  La  dif- 
tance  fait  pis  eucore.  Les  fuccès  de  l’honnêteté 
font  lents  & folides  , ceux  de  fon  contraire  font 
prompts  de  palfagers  ; mais  ils  durent  au  moins 
le  temps  d’une  inftance.  La  vigilance  eft  la  vertu 
du  vice  , & Laurent  dévalife  Pierre  par  les  mains 
de  la  juftice. 

» A Dieu  ne  plaife  que  je  prétende  inculper  U 
vigilance  du  plus  ancien  & du  plus  refpeélable 
tribunal  de  l’Europe  j mais  Paris  feul  donne  plus 
de  procès  que  trois  provinces  , ôc  celles  qui  font 
vaftes  de  éloignées  de  fon  relTort , telles  que  l’Au- 
vergne , le  Lyonnais  , le  Berry  , le  Poitou  , la 
Champagne  , devroient  avoir  leurs  parlemens.  J’ai 
connu  plufteurs  des  parlemens  de  province  , par- 
tout j’ai  vu  des  aigles  en  affaires , des  hommes 
d’une  probité  antique  de  recommandable  , des 
principes  élevés  d’honneur  de  de  jaftice  , une 
connoilfance  profonde  des  lois  , des  ufages  de 
du  droit  public  , des  hommes  enfin  , des  magif- 
trats  5 des  jurifconfultes  qui  auroienc  brillé  à 
Paris.  Si  d’une  part  l’émulation  que  donne  un, 
vafte  théâtre  , l’habitude  des  grandes  affaires  , dç 


le  fecours  qu’on  tire  du  talent  d’autrui  ^ dans  un 
pays  où  tout  fe  ralTemble  , concourent  à for- 
mer de  grands  hommes  dans  la  capitale  ; d’un 
autre  côté  , ces  avantages  fe  trouvent  compenfés 
dans  les  provinces,  par  la  paix  d’uii  réjour  plus 
tranquille  5 l’éloignement  de  tous  appas  corrup- 
teurs , ’la  facilité  de  l’crLide  & de  la  réflexion'  , 
toutes  cdiofes  réfufées  aux  habitans  de  la  capi- 
tale. Et  n’efl-ce  rien  que  de  multiplier  dans  un* 
pays  les  hommes  de  tête  & ftudieux  , les  hommes 
capables  de  fervir  l’état  &c  les  particuliers  ? » ' 

Cetoit  trente-deux  ans  avant  l’édic  du  mois  de 
mai  , que  M.  le  marquis  de  Mirabeau  étàblifloit 
ainii  la  néceflité  des  nouveaux  tribunaux/  Cét 
auteur  n’efl:  pas  fufpeél  d’avoir  écrit  en  haine  des 
parlemens  , & en  vue  de  la  cour  plénicre. 

Je  commence  par  demeurer  d’accord  , qu'éran^ 
de  la  nature  du  pouvoir  de  s’agrandir  fans  ceflé  , 
& d’aller  , jurqu’à  ce  qu’il  trouve  des  limites  ; 
dans  une  monarchie  qui  n’auroit  ni  aflemblées 
nationales  , ni  provinciales , pour  contre-balancer 
le  'pouvoir  d’un  feul  des  compagnies  de  juges 
aulli  puifTanres  que  les  parlemens  ,'  feroient  favo- 
rables à la  liberté  de  la  confliuution.  Mais  hors 
ce  feul  cas  , elles  ne  font  plus  que  dangereufes 
à la  liberté  du  citoyen.  Les  anciennes  républiques 
craignaient  de  lailTer  dans  les  mêmes  mains  , les 
jugemens  , autant  quq  le  commandement  des  ar- 
mées. Les  juges  y changeoient  fans  celle  , comme 
nos  juges  confuls.  A Arhenes , Solon  a voit  voulu 
qu’ils  fullent  pris, dans  la  derniere  clafl’e  du  peuple. 
A Rome  , iis  ne  furent  d’abord  choifis  que  parmi 
les  fénateurs  ; ce  fut  le  triomphe  de  Tibérius 
Gracchus  , d’enlever  au  fénat  la  puiflance  de 
j*uger  , & de  la  tranfporter  à un  ordre  qui  , parce 
qu^ii  étoit  intermédiaire  , auroit  été  le  plus  propre 
à tenir  la  balance  entre  les  grands  & les  peuples  , 
5:  à adminiflrer  la  juftice  , s’il  n’eût  pas  adminiftré 
en  même  temps  les- deniers-  publics.- A Carthage 
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Ou  cette  puî(rance'fut  laiiiée  aux  rénateurs  , qüels- 
effets  funeftes  ne  produifit-elie  pas  ? En  un  mot  , 
Ehiftoire  toute  entière  çonfîrme  ce  que  dit  très- 
bien  Suidas  , que  la  perpétuités  la  vénalité  des 
offices  de  juges  établit  une  ariftocratie  dans 
TEmpire. 

Pour  n*envifager  cette  ariflocratie  que  fous  une 
feule  face  , ne  parler  que  des  abus  que  j’ai  vus  au- 
tour de  moi  , & de  ce  quelle  a de  contraire  à la 
liberté  civile  ÔC  au  bien  de  la  jufiice  , il  fuffit  d’ob- 
ferver  ici , qu’en  général  des  compagnies  de  juges^, 
telles  que  les  parlemens,  réfiflent  mal  à l’attrait  du 
pouvoir  arbitraire  , en  quoi  elles  font  confifter  le 
pouvoir  fuprême.  Moi  , dit  un  confeiller  , que  je 
juge  comme  un  bailli  félon  la  forme.  Les  formes 
font  pour  les  juges  fubalternes  j le  privilège  des 
cours  eft  de  juger  félon  la  confcience.  Ils  oublient 
que  les  lois  font  la  confcience  publique  à laquelle 
la  confcience  des  particuliers  doit  toujours  céder. 

II  y a long-temps  que  le  chancelier  de  l’Hôpi- 
tal leur  adreflbit  le  même  reproche.  P'^oiis  jLLre\ 
de  garder  Les  ordonnan.ces  ^ en  faîtes  comme  dt 
cire  5 ainji  quil  vous  plaît,  U J a plus  ; car  vous 
vous  dites  être  par  dejfus  les  ordonnances.  Le  roi 
vous  fait  une  ordonnance  , vous  l'interprète^ , 
vous  la  corrompe^  ^ vous  alle'^  au  contraire.  Il  y 
a grandes  plaintes  contre  vous  , (S’  le  roi  eft  en 
voie  de  vous  ôter  la  connoijfance  de  beaucoup  de 
caufes. 

Depuis  l’Hôpitaî , le  mal  efl  bien  empiré.  On 
en  peut  juger  par  un  mot  du  premier  préfident 
du  temps  de  la  fronde.  Jaloux  du  triomphe  de^M. 
Brouffel  , 8c  de  ce  que  l’on  avoit  tiré  le  canon  lors 
de  fon  élargifTemenr , il  ne' put  s’empêcher  de 
dire  : M.  BroufTel  efLun  grand  homme  5 il  en  fane 
pourtant  neuf  autres  comme  lui  rendre  le 'moindre 

C s 
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®rrêt.  Tout  le  monde  fait  que  de  nos  jours  ? . H y 
a des  arrêts  qu’un  confeiîler  rend  tout  feul. 

Faut-il  d’autre  preuve  de  la  puiffance  exceflîve 
de  la  magiftrature  ôc  de  la  nêceffité  de  la  refferrer 
dans  fes  bornes  naturelles  , que  ce  qui  vient  de  fe 
palier!  N’a  t on  pas  vu  les  pariemens  échauffer  à 
l’envi  toutes  les  têtes  5 par  des  arrêtés  incendiaires , 
fe  liguer  pour  ravir  aux  provinces  les  avantages  de 
l’édit  5 flétrir  ceux  qui  ofbient  concourir  aux  vues 
bienfaifantes  du  monarque , femer  par-tout  l’alar- 
me j vouloir  5 au  prix  de  tout  notre  fang , préfer- 
ver  des  moindres  atteintes  , une  autorité  achetée 
toute  entière  avec  un  peu  d’or  , & fè  dire  : abyme 
tout  plutôt. 

Après  que  le  prince  eut  fait  ceffer  les  alarmes 
de  la  nation , ont-ils  ceffé  d’agiter  les  efprits  ? N’eft- 
ce  pas  alors  qu’ils  ont  fait  les  plus  grands  efforts  ? 
on  a vu  qu’ils  combattoient , non  pour  notre  li- 
berté 5 mais  pour  leur  defpotifme.  Jugez  par  ce 
qu’ils  ont  pu  contre  le  roi , de  ce  qu’ils  peuvent 
contre  les  particuliers. 

Je  n’en  prends  qu’un  feul  exemple.  C’eft  iin« 
chofê  digne  de  réflexion  que  l’inutiîiié  de  tant  d’ef- 
forts du  comte  de  Lally-Tolendal  , pour  réhabi- 
liter la  mémoire  de  fon  pere  , ck  la  réfîflance  in- 
vincible des  pariemens  à l’abfoudre.  Vous , dont 
Ja  profeffon  fublime  eft  de  lutter  contre  l’oppref- 
fion.,  interprètes  des  lois  ÔC  nos  défenfeurs , ora- 
teurs 5 jurifconfultes  5 aujourd’hui  fi  aveugles  fur 
vos  vrais  intérêts , qui  ne  font  autres  que  de  pou- 
voir faîrei  triompher  l’innocence  , cet  exemple  ne 
devroit-il  pas  feul  vous  faire  ouvrir  les  yeux  ? Qui 
de  vous  maintenant  pourroit  fe  flatter  d’obtenir  la 
réparation  d’une  injuflice,  quand  c’eft  un  parle- 
ment qui  l’a  faite  ? Qu’on  me  montre  une  accufa- 
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tîon  plus  abfurde  que  celle  inrentée  contre  Lally  i 
une  iniquité  plus  éclatante  que  (p,  condamnation  t 
Le  parlement  de  Paris  traita  alors  un  général , un 
gouverneur  de  l’Inde  , avec  une  cruauté  qu’il  n’eût 
pas  eue  pour  le  plus  vil  fcélérat.  Caligula  faifoit 
mettre  une  éponge  dans  la  bouche  de  ceux  qu’il 
cnvoyoit  au  fuppiice.  Combien  il  eût  applaudi  ^ à 
l’idée  de  ce  confeiller , de  mettre  un  bâillon  à un 
homme  ! En  récompenfe  , il  l’auroit  fait  le  fécond 
conful  avec  fon  cheval.  Le  parlement  de  Paris  , 
dont  on  vante  lî  fort  les  lumières  ÔC  la  fageffe  fur- 
naturelle  , avoit  été  près  de  foixante  heures  à ouïr 
le  rapport  de  ce  procès  fameux  que  Louis  IX  eût 
jugé  en  un  quart- d’heure  au  pied  de  fon  chêne.  Ce 
prince  n’eût  pas  fouillé  l’hiftoire  de  notre  nation  de 
l’aiTafllnat  d’un  étranger  , .qui  avoit  prodigué  fon 
fang  pour  elle  ^ mais  aujourd’hui  les  parlemens 
prétendent  dépouiller  le  monarque  lui-même  de  fa 
main  de  juftice.  Eux  feuls , difent-ils , peuvent  ju- 
ger \ eux  feals  peuvent  revifer  les  jugemens  les  uns 
des  autres.  Audi  en  vain  s’étoit-il  élevé  un  cri  uni- 
verfel  d’indignation  contre'  l’injuftice  de  ce  juge- 
ment. En  vain  le  comte  de  Lally  , foutenu  des  té- 
moignages d’un  Crillon , d’un  d’Eftaing  , d’un 
Montmorency , fécondé  des  vœux  de  la  nation , 
a promené  la  douleur  de  tribunal  en  tribunal , ten- 
dant à fes  juges  des  mains  fuppîiantes  6c  arrachant 
des  larmes  ; en  vain  il  a montré  que  l’éloquence 
l’avoit  appelé  autant  que  la  nature  à la  défenfe  de 
cette  caufe  célébré  ^ le  fort  qu’il  a eu  par  tout  , 
prouve  la  néceflîté  d’abattre  les  douze  têtes  de 
l’hydre  ; on  a vu  que  les  parlemens  facrifieroient 
toujours  l’évidence  au  maintien  de  l’opinion  de  leur 
infaillibilité. 

Mais  ces  maux  ne  font  fenfibles  que  pour  un 
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f>ent  nombre  , pour  ces  hommes  véritablement 
avocats , qui , comme  vous,  M.  Bergaife  , font  pro-‘ 
fondement  afFeâ:és  dû  fentiment  de  i’injtrftice 
implacables  ennemis  de  roppreiîîon  , armés  pour 
Fattaquér  fous  quelque  forme  qu’elle  fe  montre  j 
dont  le  zele  & les  efforts  croiffenten  raifon  de  la 
foiblefTe  de  rimpuiffancs  de  client , de  ce  qué 
Fîntfigue  ÔC  l’impoliure  lui  oppofent  d’obftaclcs  ^ 
êc  déterminés  à fe  facrifier  s’il  le  falloir , 6L  à pé* 
tir  s’ils  ne  pouvoient  vaincre.  Les  hommes  de 
ce  caraâere  font  rares  dans  notre  barreau  , où  les 
exemples  de  profcription  ne  font  pas  propres  à 
les  faire  naître.  La  plupart  n’apportent  guère  dans 
le  temple  de  la  juflice  que  les  mêmes  voeux  qui 
amènent  les  autres  hommes  aux  autels  de  la  for- 
tune. Ils  ne  voient  à Thémis  , comme  à Plutus  , 
qu’un  bandeau  fur  les  yeux  , ÔC  dans  la  main  un 
dé , ôc  ne  fe  regardent  guere  autour  des  juges  qué 
comme  autour  d’une  table  d’académie  , où  les 
profits  font  pour  eux  certains  ôc  indépendans  du 
fort.  ' 

Maintenant,  appelez-moi  mauvais  ‘ citoyen. 
Que  les  treize  parlemens  me  notent  d’infamié  , 
ils  ne  changeront  point  la  nature  des  chofes  5c  la 
définition  que  Cicéron  a faite  du  citoyen , ^ 

eivis  qui  non  poteji  pati  eam  in  fua  civitate  ejfe 
potefiatem  , quæ  fapra  leges  eJfe  velit:  Le  bon 
citoyen  eft  celui  qui  ne  peut  fouffrir  qu’il  y ait 
dans  l’état  une  puifTance  au-deffus  des  lois*,*  qui 
ne  peut  fouffrir  que  des  magiftrats  -miniftres  , 
aveugles  de  la  loi , fe  permettent  d’opiner  Ibrf- 
qu’elle  parle  , la  facrifient  tous  les  jours  au  ca- 
price , à la  faveur  ou  à l’avarice  , & exercent 
impunément  cette  puifTance  effroyable  ’qué  l’Hô- 
leur  reprochoit.  Le  bon  citoyen  efV  cekii-qui 


feut  que  chacun  foit  impofé  félon  Tordre  de  fes 
richefles , celui  qui  voudroit  voir  revivre  cet  éta- 
blilfement  admirable  de  Servius  Tullius  jqui  fixoit 
la  part  de  l’impôt,  non-feulement  à proportion  des 
richeffes , mais  eu  égard  aux  rangs , afin  que  les  uns 
fouffriffent  la  grandeur  du  tribut  à caufe  de  leur  gran- 
deur perfonnelle,  5c  que  les  autres  fe  confolairem  dé 
leur  pericêfTe  par  la  petitelTe  du  tribut.  Voila  le 
bon  citoyen  , & non  ces  Decurions  infidèles 

qu’une  loi  de  Marc- Aureie  condamnoic  au  feu, 
qui  en  répartiifanî  Tinipot  de  leur  cite  , lur- 
chargeoient  les  uns  pour  exeinpter  les  autres.  Le 
bon  citoyen  , c’eft  celui  qui  penfe  que  c eft  uîî 
alTez  grand  mal  que  l’inégalité  fe  trouve  dans 
les  conditions  des  hommes  , fans  qu  elle  le  re- 
trouve encore  dans  les  conditions  des  villes  ÿ 
que  toutes  doivent  avoir  leurs  juges  des  qu  elles 
ont  leurs  fages  ; 6c  que  ce  qui  rend  un  empire 
florilTanr,  ce  n’eft  pas  la  fplendeur  d’une  douzarne 
de  métropoles  j mais  lorsqu’on  y compte  , fcommç 
Télémaque  dans  l’Egypte  , vingt-deux  mille  villes. 
Le  bon  citoyen  , c’eft  Tavocat  qui  ne  croit  pas 
qu’il  n’y  ait  de  théâtre  digne  de  lui  que  la  capitale, 
mais  qui  trouve  le  champ  afiez  beau  pour  les 
triomphes,  par-tout  où  il  y a des  opprimés  à 
défendre  ; qui  dit  , comme  Plutarque  , c eft  parce 
que  Chéronée  eft  petite  , que  je  ne^  veux  pas  la 
priver  d’un  citoyen  en  demeurant  a Rome,  Le 
bon  citoyen  c’eft  Tavocat  qui  ne  peut  fouffnf 
cette  multitude  d’officiers  fubalternes  de  la  juftice, 
incendiant  tout  autour  d’eux  dans  les  campagnes, 
6c  leur  brigandage  le  plus  odieux  de  tous , puif- 
qu’il  fe  fait  à travers  les  flammes  qu’ih.onc  allu- 
mées eux-mêmes.  C’eft  Tavocat  , dont  l indigna- 
tion s’allume  de  voir  pendant  des  années  entières 
la  veuve  en  pleurs  , profternée  fur  le  feuil  des 
magiftrats  , fans  pouvoir  obtenir  un  jugement  , 
que  malgré  Ton  extrême  pauvreté  , elle  etoit 
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Venue  foUîciter  'des  exrrémités  du  royaume.  C^eft 
^ Tavocat  qui  fe  voyant  trembler  devant  eux  , en 
leur  préfentant  cette  merc  fuppliante  comme 
s*il  devoir  leur  demander  pardon  y de  troubler 
leur  repos  , & de  les  émouvoir  par  le  fpeélacle 
de  l’infortune  » gémit  alors  fur  l’aviliflTement  de 
fon  miniftere  , Ôç  fe  rappelle  avec  douleur  ces 
beaux  jours  du  barreau  où  Idrateur  romain  ter- 
minoit  fa  plaidoierie  en  faifant  trembler  les 
juges  corrompus  , Ôc  ceux  qui  oferoient  être  pré- 
varicateurs ; le  bon  citoyen  , c*eft  en  un  mot 
celui  qui  penfe  comme  vous-même  , M.  Ber- 
gafle  5 qu’il  n y a de  conftitution  vraiment  bonne  , 
que  ce//e  où  les  juges  ne  font  point  a craindre  > voilà 
le  véritable  citoyen,  & non  l’avocat,  qui,  au 
lieu  de  mettre  fa  dignité  dans  celle  de  fes  fonc- 
tions , vil  complaifant  du  defpotifme  , attache 
fon  importance  à celle  d’un  parlement,  comme 
un  valet  attache  la  benne  à celle  de  fon  maître. 

. Je  ferois  moi-même  un  détraéteur  injufte  de 
la  magiftrature  & un'déclamateur  fanatique  , b 
je  ne  convenois  qu’il  eft  encore  dans  les  par- 
îemens  , des  hommes  dont  on  peut  dire  comme 
Mézerai , des  raagiftrats  du  temps  de  Charles 
VIII  ; que  la  gravité  de  leur  profeflion  les  éloi- 
gne des  vanités  du  grand  monde , du  luxe  , des 
jeux  , de  la  chaffe  , de  la  danfe  , des  fpeélacles  , 
& qu’ils  trouvent  leur  plaibr  & leur  gloire  à 
exercer  dignement  leur  charge  : j’en  ai  connu 
dans  le  parlement  de  Paris  , dont  le  fouvenir 
m’eft  précieux  , & que  je  ne  me  rappelle  pas  , 
fans  un  fentiment  de  vénération  & prefque  d’i- 
dolâtrie. Mais  les  parlemens  étoient-ils  détruits  > 
& quand  ils  Tauroient  été  , les  DaguelTeau  , les 
d’Ormelfon  , les  Lamoignon  , les  Molé  , les  Mon- 
tholon  , 6ec  , tant  d’autres  familles  moins  illuf- 
trées  ; mais  en  qui  les  lumières  & les  vertus  ne 
font  pas  moins  héréditaires  , auroient  toujours 
été  l’ornement  de  la  magiftrature  & de  la  France. 
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La  révolution  ne  leur  eût  rien  fait  perdre  dç 
leur  fplendeur.  Les  jéfuites  ne  font  plus  ; mais 
les  Bourdaloue  , les  Daniel  j,  les  Rapin  , les  Và- 
niere  , les  Petou  , font  des  noms  toujours  chers 
à la  nation.  Je  fuppofe  qu'on  eût  voulu  détruire 
les  parlemens  > c'écoit  une  belle  idée  de  divifec 
le  royaume  en  grands  bailliages  , qui  auroient 
eu  un  égal  arrondilfement  ; Sc  au  cœur  de  l’em- 
pire , dans  la  capitale  , d’établir  une  cour  qui 
feule  eût  fuffi  , comme  en  Angleterre  , pour  la 
difcufîion  des  queftions  importantes  , la  défenfe 
des  grands  intérêts  , & la  folemnité  des  caufes 
célébrés.  Ce  tribunal  femblable  à l’ancienne  cour 
légiflative  de  nos  rois  , n’en  eût  différé  , qu’en 
ce  qu’il  eût  été  fédentaire.  Ce  font  ces  arrêts 
qui  auroient  fait  la  jurifprudence  & le  -droit 
commun  du  royaume.  Ce  fénat  eût  ouvert  dans 
la  France  un  champ  vafte  aux  talens.  Ses  grands 
magiftrats  y auroient  trouvé  un  aréopage  , ÔC  fcs 
grands  orateurs  une  tribune  digne  d’eux. 

M. 

Vous  vous  épuifez  à montrer  l’avantage  des 
nouveaux  tribunaux  -,  mais  j’en  ai  développé  les 
inconvéniens  plus  grands  encore.  Vous  ne  réfu- 
terez pas  l’écrit  où  j’ai  rendu  aPez  fenfibles  les 
vices  de  leur  inftitution. 

M. 

Il  me  fuffit  qu’en  ce  moment  vous  ne  puifïîez 
difconvenir  de  cette  foule  d’avaritages  qu’ils  au- 
roient apportés.  Quant  à ces  prétendus  inconvé- 
niens , on  a vu  déjà  que  l’inftitution  des  grands 
bailliages  , ou  n’intéreffoit  en  rien  la  liberté  , ou 
ne  l’intérefToit  qu’en  ce  qu’ils  lui  étoient  favora- 
bles^'; vos  autres  craintes  ne  font  pas  mieux  fon- 
dées. 

J’ouvre  cet  écrit  auquel  vous  me  renvoyez  , 6c 

P 
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OÙ  VOUS  înveaivez  contre  ks  bailliages  ; c'efî  après 
avoir  relevé  une  multitude  d’abus  réfultans  de  le-; 
norme  pouvoir  accordé  aux  juges,  après  vous  être 
plaint  d’avoir  tenté  , avec  le  procureur  du  roi  ÔC  le, 
lieutenant  civil  du  châtelet  , une  lutte  impoflible  , 
que  vous  commencez  par  vous  écrier  : » Que 
» ferait . ce  donc  fi  fêtais  chligé  de  me  de- 
, i)  fendre  par-devant  les  tribunaux  quon  veut 
n fubdituer  aux  anciens  ?• 

Certes , ce  n’eft  point  là  , la  déclamation  qui 
étoit  naturelle.  Après  la  vive  bc  vraie  peinture  que 
vous  aviez  faite  de  l’autorité  formidable  de  ces 
juges  fubalternes , il  falloir  vous  écrier  , commé 
tout  leèleur  fenfé  : que  feroit-ce.  donc  fi  ces  paf- 
fions  que  vous.avez  eues  à combattre  au  châtelet , 
vous  les  aviez  trouvées  dans  un  parlement  armés 
cki  pouvoir  fiiprême  ? mais  telle  a été  la  fureur  de 
déclamer  contre  la  nouvelle  lêgifiaticn  , que  dans 
le  même  temps  que  vous  vous  plaignez  de  l’é- 
norme pouvoir  des  juges  , vous  redemandez  des 
juges  toiit-puiiTans. 

B***. 

Aux  termes  de  la  loiquMes  crée  , les  nouveaux 
tribunaux  décident  en  premier  ÔC  dernier  refibrt. 

L***.  ‘ 

Eh  quoi  ! l’ancienne  lêgifiatioa  n’ofFre- t elle  pas 
les  mêmes  inconvénietis  ? les  prêfidiaux  ne  jugent- 
ils  pas.  en  premier  5c  dernier  relTort  les  caufes  prd- 
fidiales  ? lés  tribunaux  d’attribution,  ne  jugent-ils 
pas  en  premier  en  dernier  reffort  les  caufes  qui 
leur  font  attribuées?  le  parlement  ne  juge- 1- il  pas 
à la  grand’chambre  , en  dernier  refibrt , ce  que  le 
"parlefirent  a jugé  en  première'  infiance  aux  re- 


( iZ  ) 

quêtes  du  palais  ? la, même  'chambre  ne  juge-t'clle 
pas  une  fécondé  fois  en  dernier  reflc^rt  5 dans  la 
requête  civile , ce  qu’elle  a jugé  une  première  fois 
en  dernier  reiîbrt  ? Cet  ufage  de  faire  rejuger  l’af- 
faire par  les  mêmes  eft  bien  ancien.  C’étoit  une 
loi  d’Athenes  , que  fi  l’accufé  croit  injuftement 
abfous  ou  condamné  par  le  peuple  , l’aréopage 
lui  renvoyoit  l’affaire.  Loi  admirable , s’écrie 
JVÎonrefquieu  , qui  foumettoit  le  peuple  à fa  pro- 
pre cenfure, 

B 

Les  nouveaux. tribunaux  font  feuls  juges  des 
prévarications  & des  abus  d’autorité  que  peuvent 
commettre  les  magiftrats  qui  les  compofent. 

L **  *. 

Sans  doute  , c’efi:  un  abus  , Sc  vous  faites  bien 
'de  le  relever  ^ mais  l’édit  étoit  fufceptible  de 
modifications.  Lè  légillateur  invitoit  tous  fes  fujets 
•à  écrire  librement  fiir  la  légiflation.  Et  puis , en- 
core une  fois , dès  que  vous  attaquez  les  nouveaux 
tribunaux  , cherchez  donc  des  inconvéniens  qui 
ne  leur  foient  pas  communs  avec  les  anciens.  Eft- 
ce  que  les  parlemens  ne  font  pas  également  juges 
des  prévarications  ôc  des  abus  d’autorité  des  ma- 
giftrats qui  les  compofent.  Il  y a cette  difterence  , 
que  ces  abus  énormes  dans  les  parlemens  , n’é- 
toient  pas  fort  dangereux  dans  les  bailliages  ^ parce 
que  ceux  ci  avoient  au-deffus  d’eux  un  tribunal  fii- 
périeur  , celui  de  l’opinion , tribunal  qui  trouvoit 
dans  la  liberté  de  la  preflê  , une  puiflance  exécu- 
trice , dont  ils  n’auroient  pu  enchaîner  le  bras 
'comme  les  pariemens. 

B V-  ¥ 

Attendu  que  les  magiftrats  qui  les  compofent 
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feront  peu  nombreux  , attendu  que  la  confra- 
ternité fera  plus  étroite  , on  ne  pourra  offenfer 
un  feul  magiftrac  fans  trop  ordinairement  les 
offenfer  tous.  Dans  un  pareil  ordre  judiciaire  , 
û je  me  voyois  dans  la  néjcefïité  de  réeufer  , ou 
de  prendre  à partie  an  juge  j qui  , parmi  les 
officiers  inférieurs  de  la  juftice  , ofera  me  prêter 
fon  miniftere  ? qui  ne  craindra  pas  de  fe  com- 
promettre avec  ces  arbitres  fuprêmes,  & fans 
appel  de  la  propriété  , de  l’honneur  , 6c  de  la 
vie  de  leurs  concitoyens  ? 

La  confraternité  fera  plus  étroite  , mais  aufïî 
plus  connue  6c  moins  dangereufe.  Elle  ne  pourra 
demeurer  impunie.  N’eft-il  pas  évident  que  l’in- 
famie d’un  jugement  inique  à laquelle  ils  ne 
pourroient  échapper  dans  les  provinces  , con-^ 
tiendra  les-  juges.  Les  parlemens  à cent  lieues 
de  l’opinion  publique  , ne  font  pas  retenus  par 
cette  confidération.  D'ailleurs  3 pour  remédier 
à cette  trop  grande  puiffance  des  juges  , il  eft 
plufieurs  moyens  sûrs  6c  aifés. 

Mais  5 en  vérité  , M.  Bergaffe  , je  ne  faurois 
m’empêcher  de  faire. une  réflexion:  fi  tout  ce 
que  vous  me  répétez  ici  , vous  ne  l’aviez  pas 
imprimé , ceux  qui  liront  cet  entretien  , croi- 
roient  que  je  l’ai,  fait  à plaifir  3 6c  que  je  m’y 
fuis  donné  un  contradiéteur  qui  , ayant  l’air  de 
foutenir  la  caufe  des  anciens  tribunaux  , ne  dit 
au  fond  pas  un  feul  mot  qui  ne  démontrât  la 
nécefïité  d’établir  les  nouveaux.  Vous  vous  faites 
des  craintes  chimériques,  de  la  difficulté  qu’il 
pourra  y avoir  d’obtenir  la  prife  à partie  contre 
les  juges  des  bailliages  j 6c  moi  , je  vous  prie  de 
me  dire  3 s’il  y a un  feul  exemple  , qu’on  ait 
jamais  ofé  recourir  à la  prife  à partie  contre 
les  juges  du  parlement.  Dans  le  petit  nombre 
d’années  que  j'ai  habité  le' palais , j’ai  été  témoin 
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<i€S  dénis  de  juftlce  les  plus  crians  ^ ^ 
violation  la  plus  audacieufe  ^des  lois.  Qui  ne  fait 
qu'il  y a des  procès  qui  trament  depuis  des  ne- 
ci  es , ôc  que  les  parlemens  éludent  toiqours  de 
juger,  parce  quils  n ont , ni  alTez  d impartialité 
pour  condamner  Tune  des  parties, 
fronterie  pour  condamner  1 autre  *,  eh  bien  , e 
tant  d opprimés  , & de  vidimes  du  pouvoir  ar- 
bitraire des  cours  , foit  en  jugeant  , loit  en  ne 
jugeant  pas  , nul  n a jamais  oie  demander  la 
prife  à partie.  J ai  fait  fouvent  cette  accablante 
réflexion.  Alors  , je  l'avoue  , j’ai  ete  quelquefois 
tenté  de  demander  au  ciel  un  defpote  , devant 
qui  tous  foient  égaux  , pourvu  que  comrne  chez 
^empereur  delà  Chine,  il  y ait  un  tambour  a 
la  porte  du  palais  , & que  le  prince  foit  tena 
de  defcendre  , dès  que  le  moindre  de  Tes  fujets 
a frappé  lur  le  tambour  , & que  le  lignai  de  1 op- 

prelTion  a retenti.  i j 

L'inftitution  des  bailliages  , fans  avoir  les  dan- 
gers du  defpotirme  ,en  ofFroit  les  avantages.  Vous' 
craignez  leur  trop  grand  pouvoir  , car  par  une 
étrange  contradidion  , vous  leur  reprochez  de 
urètre  pas  alTez  puilTants  & de  l'être  trop  *,  mais 
il  étoit  facile  d'empêcher  leur  puillance  de  deve- 
nir formidable.  ^ , 

Par  exemple  , le  bruit  s'etoit  répandu  qu  une 
déclaration  du  roi  alloit  paroître  , qui  obligeoic 
de  rapporter  les  appointemens  non  plus  a huis 
clos  , mais  en  préfence  des  avocats  des  parles. 

La  meilleure  loi  feroit  celle  qui  ne  louttriroïc 
d'appointement  que  dans  les  affaires  qui  ne  pour- 
roient  être  portées  à l'audience.  C'eft  le  vœu  de 
l'ordonnance  de  i66y  , & de  tous  nos  legiüa- 
teurs.  Ce  vœu  eft  fondé  en  partie  fur  une  diir 
tindion  affez  plaifante.  Le  même  magiftrat  qui 
croiroit  fe  déshonorer  de  mettre  un  prix  meme 
le  plus  léger  à fon  attention  à une  plaidoirie  , 
.ne  fe  fait  pas  de  fcrupule  d'en  mettre  un  exhorbi- 


tânt  à la  Ieâ:are  d’un  procès  ; & les  memes  heures 
dü  juge  font  gratuites  ou  rüineufes  pour  les  par- 
ties 5 félon  qu1l  les  leur  donne  dans  fon  cabinet 
ou  à t’audience. 

Lé  bmît  s^'étoit  egalement  répandu  qu’uiie  au- 
tre déclaration  alloit  paroître  , non  moins  dé- 
faftreufe  pour  l’ordre  des  avocats  , que  la  précé- 
dente l’eût  été  pour  la  communauté  des  procu- 
reurs. Je  parle  de  celle  qui  autorifoit  à plaider 
tbus  les  avocats  qui  , comme  vous,  M.  BergalTe  , 
auroient  eu  la  confcience  de  leurs  forces  6c  la 
confiance  des  parties,  Ainfî  , notre  barreau  a-u- 
roit  été  comme  celui  de  Rome  ôc  d’Athenes  , 
ou  Erucius  pouvoir  plaider  , encore  qu’il  fût  bâ- 
tard , êc  Démoftene  , bien  qu’il  fût  fils  d’un  four- 
biffeur  , Ôc  que  dans  fon  fouterrain  il  n’y  eût 
pas  d’antichambre  paffable.  C’eût  été  fans  doute 
un  abus  horribie. 

Ainfî déformais  les  jurifconfulres  auroient  été 
connus , non  plus  par  le  rôle  du  bâtonnier  , 6c  par 
î almanach  royal,  mais  par  leurs  confultations ^ 
leurs  mémoires , leurs  plaidoiries  ôC  leurs  cou- 
ronnes civiques.  Heureufbment  la  chute  des  mî- 
^iftres  a prévenu  de  fi  grands  défordres. 

Puiffe  auflî  revivre  la  coutume  qui  exifîoh  an- 
ciennement^ comme  l’attefte  Beaumanoir  j d’en- 
tendre ies  témoins  en  public  , ôc  cette  loi  romaine 
qui  ôbiigeoit  les  juges  de  demander  à l’accu fé  , 
avant  d’aller  aux  opinions  , s’il  vouloir  qu’elles 
fuflent  données  à haute  voix  , comme  nous  l’ap- 
prend ce  pafTage  de  l’oraifbn  pfo  Cluentio.  Quùm 
Janiu’S  Qaœjîtor  ex  ilia  lege  Cornelia  quæ- 
, clam  an  palam  de  fe  fententioneferri  vellet. 
Qu’on  inftitue  , ou  qu’oti  fafle  revivre  ces  lois  , ôC 
bientôt  les  juges  ne  feront  plus  à Craindre* 

B***. 

Ce  n eft  paint  affez  que  les  jugej  ae  foietit  point; 
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à craindre  y il  faut  qu’ils  foient  eux-mêmes  aa 
defTus  de  toutes  craintes.  Lequel  d’entre  çcs  nou* 
veaux  juges  ofera  réfifter  à l’autorité  ? lequel  fera 
doué  d’un  pouvoir  affez  grand  pour  mettre  fon  de- 
voir au-deffus  des  perféeutions  éclatantes  & fourdes 
dont  il  pourra  devenir  l’objet.  Que  pourront  de 
tels  tribunaux  pour  défendre  les  malheureux  qui , 
à mon  exemple  , auront  à lutter  contre  le  vice  en 
crédit  , êc  contre  le  crime  armé  du  pouvoir  ? 
Comment  fe  permettront- ils  d’élever  la  voix  ei;i 
faveur  des  perfécutés  y quand  un  mot , un  feul 
mot  pourra  les  réduire  au  filence  ? Ainfî  donc 
nous  aurons  des  tribunaux  aflêz  forts  pour  op- 
primer les  peuples  confiés  à leurs  foins , & trop 
fbibles  pour  nous  garantir  des  vexations , dont , 
fous  un  gouvernement  arbitraire , nous  courons  le 
rifque  à chaque  inftant  de  devenir  les  viéiimes. 

Et  moi  y je  dis  au  contraire  : nous  aurons  des 
tribunaux  aflez  forts  pour  défendre  , & trop  foi- 
bles  pour  opprimer.  Votre  erreur  eft  de  croire 
qu’il  n’y  a que  la  force  qui  défende  y mais  c’eft  uns 
expérience  éternelle  , dit  l’efprit  des  lois  , que  le 
fort  eft  bien  plutôt  tenté  d’opprimer  , & que  tout 
hooiine  qui  a du  pouvoir  eft  porté  à en  abufèr. 
Ce  font  les  foibles  qui  protègent  de  l’oppreftîon  , 
parce  que  le  fentiment  de  fa  propre  foiblefte  6c  de 
fes  propres  befoins  , comme  celui  des  maux  qu’on 
a foufterts  , rend  compatiffant  qu’on  ne  vole 
qu’au  fecours  de  fon  femblable.  Il  eft  difficile  , par 
exemple  , que  les  parlemens  , compofés  de  nobles 
& de  grands. propriétaires,  ne  penchent  un  peu  en 
faveur  des  feigneurs  contre  leurs  vaiTaux.  Les  bail- 
jiages  feront  plus  mêlés , ÔC  c’eft  encore  un  grand 
abus  de  moins* 
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• Vous  repréfentez  toujours  les  parlemens  comme 
les  peres  du  peuple  , 6c  les  défenfeurs  de  nos  li- 
bertés mais  je  voudrois  bien  /avoir  comment  ces 
compagnies  ont  pu  mériter  ces  titres  pompeux  ? 
Si  on  y prend  garde  5 elles  ne  font  devenues  (î 
puiflantes  qu’à  nos  dépens.  Dans  l’origine  , les  par* 
lemens  ont  dit  au  roi  : donnez- nous  l’enregiftre- 
ment  j 6c  nous  vous  donnerons  l’impôt  5 à peu 
près  comme  Léon  X difoit  à François  1er  : donnez- 
moi  les  annates , 6c  je  vous  donnerai  les  évêchés  y 
c’eft  ainfî  que  les  parlemens  ont  ufurpé  tous  leurs 
droits  5 en  facrifiant  les  nôtres.  Quelles  font  donc 
ces  obligations  fi  grandes  que  nous  leur  avons  , 6c 
le  fondement  de  la  vénération  des  peuples  ? 

Pour  ne  parler  que  plus  oncim  du  plus 
refpeclahle  tribunal  de  V Europe  , du  parlement  de 
Paris  5 il  ne  cefie  de  répéter  qu’il  eft  le  plus  ferme 
foutien  de  la  monarchie  ^ 6c  fes  regifires  nous  les  ' 
repréfentent  anglôis , fous  Charles  VI  6c  Charles 
VII  ,*  ligueur , fous  Henri  III  6c  Henri  IV  \ fron- 
deur 5, fous  Louis  XîV  5 enfin,  ouvertement  répu- 
blicain par  janfénifme  , fous  louis  XV^  6c  par 
philofophie , fous  Louis  XVL 

Ils  parlent  de  leur  attachement  inviolable  à la 
perfonne  du  roi , 6c  ils  ont  fait  le  procès  à Char- 
les VII 5 qu’ils  ont  déshérité  6c  banni , fur  le  fim- 
ple  titre  de  fêrviteur  du  dauphin , écartelant  les 
gentilshommes  6c  tous  les  bons  Français  qui  leur 
tomboient  entre  les  mains  , livrant  la  France  aux 
ennemis  , 6c  , pour  prix  de  l’efclavage  de  la  na- 
tion , ftipulant  la  fouveraineté  du  parlement,  lis- 
ent fait  le  procès  à Henri  III  , 6c  ordonné  tous 
les  ans  une  procefiion  en  aélions  de  grâce  de  fon 
régicide  j ils  ont  proferit  Henri  IV  , défendant , à 
peine  d’être  pendu  6c  étranglé  , de  communiquer 

avec 


^vec  lui  ; ils  ont  fait  la  guerre  à Louis  XIV  ^ à là 
vérité  , ils  n’ont  pas  fait  la  guerre  à Louis  XV  , 
ni  à Louis  XVI , mais  qu’on  compare  les  regiftres 
d’alors , on  verra  que  dans  ces  derniers  temps  ils 
ont  fait  bien  plus.  Sous  Louis  XIV , Henri  IV  , 
H enri  III , Charles  VIÏ , ce  n’étoit  que  le  miniftre 
ou  le  monarque  , que  leurs  arrêts  ou  leurs  armes 
s’efforçoient  de  renverfer  ^ aujourd’hui  c’eft  la  mo- 
narchie elle-même  qu’ils  détruîfent  dans  leurs  très- 
humbles  remontrances. 

Ils  parlent  de  leur  fagelTe  , de  leurs  lumières  , 
de^leur  humanité  j de  leur  infaillibilité  ; il  paroîc 
même  que  le  parlement  de  Paris  croit  de  très- 
bonne  foi  à cette  infaillibilité.  Imagineroit-on  , 
par  exemple  , que  lorfqu’il  eut  déclaré  la  dame 
de  la  Pivardiere  & le  prieur  de  Mifery  , . atteints 
^ ôc  convaincus  du  meurtre  du  fîeur  de  la  Pivar- 
diere, les  juges  fe  trouvant  eux-mêmes  atteints 
êc  convaincus  du  mal  jugé  le  plus  évident , par 
l'apparition  fubite  du  mari  , ils  furent  néanmoins 
une  année  entière  à l’interroger  & à le  tourner 
en  tous  fens  , ne  pouvant  fe  perfuader  qu'un 
homme  déclaré  mort  , par  un  arrêt  de  la  cour, 
fût  en  bonne  fanté.  Que  feroit-ce  h , fouillant 
dans  leurs  regiftres  , je  produifois  les  arrêts  contre 
les^  magiciens , les  vénériens  , les  carcéfiens , le 
quinquina  ? on  verroit  que  les  parlemens  ont  tou- 
jours été  les  derniers  fur  qui  la  lumière  de  la 
philofophie  s'eft  levée  , 6c  que  ces  contrées  bar- 
bares femblent  être  au  couchant  de  la  raifon. 

Pour  ne  citer  qu'un  petit  nombre  de  traits , 
ifeft'Ce  pas  le  parlement  de  Paris  qui  , dès  Ion 
origine  fous  Philippe-le-bel  , écorchoit  vif  les 
deux  Lanoi  , ôc  les  traînoit  en  cet  état  fur  un 
pré  nouvellement  fauché  ? fous  Louis  XI  ^ con- 
damnoit  , fans  l'afliftance  des  pairs , Jacques 
d’Armagnac  j fous  François  premier  , dépouilloit 
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iniquement  de  Tes  biens  le  connétable  de  Bour- 
bon ; faifoit  brûler  à petit  feu  ces  ûx  luthériens  > 
dont  le  fuppUce  ofFfe  des  raffinemens  de  cruauté 
inouïs  ; en  iî59,  rendait  ce  bel  arrêt  qui  ordonne 
de  tuer  tous  les  huguenots  par-tout  où  on  les 
trouvera  ; brûloit  la  maréchale  d'Ancre  comme 
forcîere;  embaftilloit  le  maréchal  de  Luxembourg 
comme  forcier  i faifoit  injondtion  d alTommer  le 
cardinal  Mazarin  , enjoint  k tous  de  lut  courir  fus  , 
promettant  cinquante  mille  écus , & le  pardon  de 
les  autres  meurtres  au  brigand  qui  ralî'alTîneroit  ; 
bâillonnoit  Lally  ; condaranoit  le  chevalier  de  la 
Barre  ; ne  pouvoir  fouffrir  que  trois  innocens 
fulTent  arrachés  au  fupplice  , quand  il  les  avoit 
condamnés  ; n’enregiftroit  qu"à  main  armée  , & 
de  très-exprès  commandement  nos  meilleures 
lois  5 mais  , en  revanche  , enrcgiftroit , en  chan- 
tant le  nunc  dîmittis , la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ; ne  faifoit  point  de  remontrances  fur  les 
dragonades , enrcgiftroit  la  capitation  , & tous  les 
autres  impôts  qu'il  plaifoit  à Louis  XÏV  & à 
Louis  XV  de  lever;  en  17  $7  ^ enrcgiftroit  cet 
édit  5 portant  peine  de  mort  contre  tous  auteurs  , 
imprimeurs  & colporteurs  de  livres  , tendans  à 
émouvoir  les  efprits  , & à porter  atteinte  à l’au- 
torité du  roi  -,  ôc  , il  n'y  a pas  un  an  y oubliant 
leurs  arrêtés  & leurs  fermens  , enregiftroient 
encore  un  impôt , & autant  qu’il  étoit  en  eux  „ 
mettoieni;  la  liberté  en  péril  , de  peur  d'avoir 
des  quartiers  d'hiver  à Troÿes  , d'être  privé  , 
de  leurs  loges  à l'opéra  , comme  ces  fénateurs  à 
Pharfale  forçoient  Pompée  de  hâter  la  bataille  , 
de  peur  de  ne  point  manger  des  figues  de  Tuf- 
culum. 

Ne  font- ce  pas  eux  enfin  , dont  le  cadavre  , en- 
feveli  depuis  quatre,  mois , n’a  paru  fortir  du  tom- 
beau que  , comme  ces  revenans , pour  faire  enten- 
dre un  bruit  de  chaînes , ÔC  menacer  de  Toppref- 


fion  5 en  demandant  les  états  de  16x4,  (ij  Aîn(î 
leur  premier  vœu  , le  feuî  qu’ils  aient  porté  aux 
pieds  du  trône  , a été  contre  la  liberté  de  ce  peu- 


(i”)  Aux  états  de  1614.  C’eft  une  ^éhofe  remarquable  que 
des  fix  bureaux  dès  notables , il  n’y  ait  que  celui  de  Monfieur, 
qui  ait  rejeté  la  forme  de  1614  , à la  majorité  d’une  voix, 
tandis  que  dans  cette  foule  d’écrits  dont  nous  fommes  inon-^ 
dés  , il  ne  s’en  eft  pas  trouvé  un  feul  où  l’on  ait  ofé  défèn- 
dre  cette  forme  gothique,  & bien  digne  du  miniftere  d’alors; 
mais  il  étoit  naturel  que  cette  caufe  , aflez  défefpérée  pour 
ne  pas  trouver  un  défenfeur  dans  les  écrits  où  l’on  veut  des 
raifons,  en  trouvât  un  grand  nombre  dans  des  bureaux  où  l’oii 
ne  demandoit  què  des  opinions  , lorfque  ces  bureaux  étoient 
compofés  uniquement  de  nobles  en  épée,  en  robe  & en 
foutane.  Heureufement  ces  arrêtés  des  patriciens  hefauroient 
aujourd’hui  troubler  l’état , & ne  feront  pas  qu’on  fe  retiré 
fur  le  mont  Aventin.  L’ignorance  & là  barbarie  de  nos  ' 
peres  ,loin  d’être  une  règle  pour  nous  , n’eft  qu’un  aver- 
tiflêment  de  faire  ce  qu’ils  fetoient  s’ils  étoiènt  à notre 
place  avec  nos  lumierès.  Ainlî  penfe  la  nation  , quelqùé 
foit  l’avis  des  notables  ; comme  cette  pluralité  de  voix  que 
la  noblefle  & les  parîemens  ont  fu  obtenir  , difparoît  & 'jfé 
perd  au  milieu  des  acclamations  unanimes  de  vingt-quatre 
millions  d’hommes  ! Les  villes  & les  Campagnes , les  muni- 
cipalités & les  corporations  , tous  d’un  bout  de  la  France  à 
l’autre  , ont  accompagné  de  leurs  vœux  aux  pieds  du  trône 
les  députés  de  Nantes,  Bretons  , Dauphinois  , généreux 
plébéiens  , quelles  actions  de  grâces  ne  vous  doivent  pas  nos 
provinces  ! votre  invitation  & votre  exemple  né  feront  point 
perdus  pour  elle.  C’eft  voüs  qui  aurez  appelé  les  Français  à 
la  véritable  liberté  : car  il  ne  faut  pas  croire  que  cette 
berté  fi  vantée  , fi  chere  , foit  celle  dont  on  nous  parloit  il'  y 
a trois  mois.  Les  Grecs  font , fans  contredit ,,  chez  les  an- 
ciens , le  peuple  qui  a le  mieux  connu'  la  liberté  ; mai? 
veut-on  favoir  en  quoi  ils  la  faifoient  confifter  î dans  l’éga- 
lité des  conditions.  Point  de  fatrapes  , point  de  mages,  point 
de  dignités  , point  d’offices  héréditaires.  Les  aréopagiftes , 
les  printanes , les  archontes , les  éphorès  n’étoiènt  point  des 
nobles  , ni  les  amphyftions  des  milords.  On  étoit , ou  fouf- 
bifleur  , ou  fculpteur  , où  laboureur , ou  commerçant  , ou 
^éripatéticieii  ,•  c’eft-à»dire  , promeneur  ? On  étoit  fort  ou 
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pie  , à qui  ils  doivent  leur  falut  5 mais  , auprès 
d’un  monarque  magnanime  , ils  n’ont  fait  que  dé- 
couvrir, fans  fruit,  leurs  craintes  fecietes , & le 


foible  , riche  ou  pauvre  , courageux  ou  timide,  bien  ou  mal 
fait,  foî  ou  homme  d’efprit,  honnête  homme  ou  fripponj 
on  étoit  d’Athenes  , ou  de  Mégare  , du  Péloponefe  ►ou  de  la 
Phocide  ; on  étoit  citoyen  , on  étoit  Grec  ; mais  je  n’aurois 
pàs  confeillé  à Alcibiade  de  fe  dire  gentilhomme  ou  marquis. 
On  n’eflimoit  point  alors  les  hommes  , comme  les  chiens  & 
les  chevaux  , par  les  races.  Je  n’aurois  pas  confeillé  au» 
initiés  ou  aux  prêtres  de  Jupiter  , de  fe  dire  du  premier 
ordre  , ni  aux  üiiifs , du  fécond.  Qu’eft-ce  qu’un  premier 
ordre  , auroit  dit  un  Athénien  1 fâchez  qu’il  n’y  a qu’uii 
ordre  dans  une  nation  , l’ordre  de  ceux  qui  la  compolent. 
Ce  n’eit  qu’à  Sparte  qu’il  y en  a deux  , l’ordre  des  Lacédé- 
inoniens , & l’ordre  des  Ilotes  , c’eft-à-dire , l’ordre  des 
maîtres  & celui  des  valets, 

La  difpute  fur  les  anciens  & les  modernes  eft  bientôt 
terminée , quand  on  voit  le  traité  que  fait  Xénophon  aveo 
lin  princ?  de  Thrace.  Il  s’engage  à lui  conduire  fix  mille 
Grecs , moyennant  quatre  dariques  par  mois  pour  lui  géné- 
ral , deux  dariques  pour  les  capitaines  , & un  darique  pour 
le  foldrat,  Ainfi  le  foldat  étoit  alors  au  général , comme  un 
cft  à quatre.  Quelle  énorme  difproportion  aujourd’hui  dans 
le  tarif  des  hommes  î Dans  le  célébré  pafte  de  famille  , un 
foldat  eft  évalué  cent  francs.  Les  foi-difans  patriotes  dans 
leurs  arrêtés  , fe  gardoient  bien  de  nous  rappeler  à la  véri- 
table liberté  dont  nous  femmes  fi  loin,  & de  rapprocher  les 
conditions.  Au  lieu  de  cela  , 011  vouloir  nous  faire  croire 
que  c’efl  être  efclave  que  d’obéir  à un  monarque  , & que 
c’efl  être  libre  que  d’obéir  à des  magiftrats.  Mais  la  nation 
efl  trop  éclairée  à cette  époque  , pour  prendre  ainfi  le 
change. 

Cette  nation  qui,  dans  l’hiftoire  , offre  un  mélange  de 
tout  l’efprit  & la  politeffe  attique  , & de  la  générofité  & la 
grandeur  romaine  ; cetpe  nation  , la  feule  dans  l’univers  qui 
parut  formidable  aux  Romains  , comme  i’attefient  leurs 
lois  ; qui  après  les  avoir  afliégés  dans  leur  capitole  , h’a 
cédé  que  la  derniere  à leur  milice  & à leur  fortune  , n’a  été 
foumife  que  par  celui  qui  les  affervit  eux-mêmes , & compte 
plw$  de  Î400  ans  de  noI?lefre.5  çette  nation  placée  fous  un 
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peu  de  fincérité  de  leur  demande  des  états-géné- 
raux *5  quoiqu’ils  faffeot  , l’édifice  , dont  la  colere 
les  a poufTés  , comme  Samfon , à ébranler  les  coi? 
lonnes , retombera  aufîi  fur  eux-mêmes. 

Les  voilà  , ces  compagnies  auguftes  , irrépro- 
chables , infaillibles , ces  généreux  défenfeurs  de 
nos  libertés , fi  avares  de  notre  fang  ^ ces  protec- 
teurs affurés  contre  les  opprefîions  de  toute  efpece  , 


fi  beau  ciel  8c  dans  une  terre  fi  fertile  , que  les  exilés  l’ont 
choifie  dans  tous  les  fiecles  pour  leur  retraite  , 8c  ne  lui 
préféroient  que  la  patrie  ; nation  non  moins  féconde 
en  héros  , 8c  qui  feule  tiendroit  prefque  autant  de  place  que 
toutes  les  autres  enfemble  dans  la  galerie  des  grands  hommes 
en  tous  les  genres  ; aujourd’hui  que  les  lumières  de  la 
philofophie  y ont  pénétré  de  toutes  parts  , 8c  qu’elle  en  eft 
comme  invertie, cette  nation  confpire  à ajouter  encore  à fesartSy 
à la  gloire  8c  à la  fplendeur  du  nom  français,  l’avantage  de  la 
plus  fage  légiflation,  de  la  meilleure  forme  de  gouvernement 
poflible  , 8c  offre  au  monde  le  premier  exemple  d’une  révo- 
lution diffe  aux  lettres  8c  aux  progrès  des  lumières.  Et  quel 
heureux  concours  de  circonrtances  ! Dans  cette  tendance  de 
tous  les  efprits  à une  meilleure  conrtitution  , pour  la  fecon- 
' der  8c  la  diriger  , il  fe  rencontroit  un  homme  dont  la  répu- 
tation a reconquis  le  minirtere  , où  fa  réputation  l’avoit 
conduit  une  première  fois  j un  homme  pour  qui  feul  fem- 
blent  revivre  ces  temps  anciens  , où  la  vertu  élevoit  aux 
grandes  charges  , 8c  qui  depuis  le  moment  où  l’éloge  de 
Colbert  a attaché  fur  lui  nos  regards , 8c  lui  a ouvert  la 
même  carrière , a confacré  toutes  les  heures  à laiffer  lui- 
même  à la  portérité  , la  matière  d’un  plus  bel  éloge.  Heu- 
reufe  la  nation  d’avoir  un  tel  minirtre  , 8c  plus  heureufe 
encore  de  l’avoir  fous  le  régné  de  Louis  XVI.  Frédéric 
fongeant  qu’il  étoit  roi  de  France , trouvoit  ce  rêve  le  plus 
beau  que  pût  faire  un  fouverain.  Louis  XIV  trouvoit  plus 
beau  encore  d’être  le  fophi  ; Louis  XVI.  ne  trouve  rien  de 
plus  grand  que  de  régner  fur  les  Français  , mais  d’y  régner 
comme  Henri  IV  8c  Louis  XII  ; 8c  ce  que  n’ont  point  fait 
Henri  IV  8i  Louis  XII,  ce  que  n’ont  point  fait  les  Nerva,les 
Trajan  , les  Antonin  , les  Marc-Aurele , Louis  XVI  a limité 
la  monarchie. 
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ces  peres  de  la  patrie.  Quel  bailliage  n’auroît  pas 
été  mis  en  pièces , s’il  fe  fût  permis  de  fouler  ainfi 
3UX  pieds  les  droits  de  la  nation  1 

Mais  5 diteS'Vous  , qui  ofera  dans  les  bailliagesi 
mettre  fon  devoir  aa-dejfus  des  vaines  terreurs  , 
dont  on  tentera  de  l environner  î Qui  ofera  ? celui 
qui  mettra  fa  confiance  , non  dans  la  puiffancé  de 
fà  compagnie  6c  dans  fa  robe , mais  dans  la  force 
de  la  loi  , dans  fa  confcience  , dans  le  fulFrage  du 
peuple  , toujours  ennemi  déclaré  de  l’oppreffion  , 
toujours  plutôt  porté  à fauver  même  un  coupa-; 
ble  , quand  il  eft  pourfuîvi  par  un  adverfairê  trop 
puiffant  ? 

Sans  doute  , un  confeiller  au  bailliage  nô  fersi 
pas  aufiî  opulent  qu’un  confeiller  en  la  cour  I niais 
plus  de  juges  font  corrompus  par  leurs  richeffes 
que  par  leur  pauvreté. 

- Qu’on  regarde  autour  de  foi  quels  font  eeUt- 
qui  fe  dïftinguent  par  le  courage  de  tout  dire  , 5C 
de  fe  facrifier  pouf  la  caufe  du  bien  public  ? eft- 
c-e  dans  l’opulence  les  rangs  élevés  qu’on  ren- 
contre plus  comrriunément  cette  été\^ation  dès'  fen- 
timens , ce  zele  & cette  intrépidité  ? Non  , fans 
doute.  Aux  états  de  1614,  dans  le  filence  desi 
grands  ^ des  parlemens  , un  fèul  homme  parla 
avec  une  liberté  romaine  , ÔC  étonna  ralTemblée 
par  fon  courage  à s’élever  contre  les  abus  de  toute 
efpeee.  Qui  êtes-vous  , lui  dit  le  rniniftre , choqué 
de  fa  hardieffe  ? Je  me  nomme  Rapine  , ù je  fui^ 
ici  votre  égaL  Ce  Rapine  n’étoit  qu’un  juge  de 
bailliage , l’avocat  du  roi  à Saint-Pierre-le-Moutier. 

G’eft  afiez  m’étendre  fur  çette  matière.  Je  pour- 
rois' rendre  plus  fênfible  le  bienfait  de  la  nouvelle 
légiflation  ^ mais  je  ne  parle  pas  devant  des  per- 
sonnes à qui  il  faille  tout  dire.  Je  me  fers  de  l’a* 
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vantage  d’avoir  lan  adverfaire  qui  a lui- même 
éprouvé  dans  un  tribunal  inférieur  une  partie  des 
abus  que  j’ai  relevés , & je  ne  fuis  point  entré  dans 
des  détails  qu’il  a fi  bien  développés.  Que  votre 
raifon  cherche  à ce  que  je  viens  de  dire  , une  ré- 
ponfe  , dont  elle  foit  contente  , & je  me  tais. 
Nous  crions  tous  deux  contre  la  tyrannie  : vous 
contre  le  defpotifme  miniftériel , ÔC  moi  contre 
le  defpotifme  parlementaire.  Ce  n’efi:  point  en 
ce  moment  , où  la  nation  demande  à fe  régé- 
nérer elle-même , que  les  réquifitoires  de  M. 
Tron  Joly  & de  M.  Séguier  me  feront  trahir  ma 
penfce.  Dans  ces  jours  qu’il  doit  bien  m’être  per- 
mis de  rappeler  aujourd’hui  qu’on  s’efforce  de 
m’avilir  *,  dans  ces  jours  , où  je  ne  pouvois  monter 
au  palais , qu’il  ne  fallût  des  gardes  pour  contenir 
la  foule  qui  m’y  fuivoit , lorfque  la  faveur  du  pu- 
blic & l’ivreffe  des  fuccès  me  rendoient  idolâtre  de 
ma  profeffion  ^ j’en  ai  fait  le  facrifice  , ôc  je  me 
fuis  dévoué  à la  haine  pour  la  caufe  d’un  feul 
homme  ^ je  puis  bien  m’y  dévouer  encore  , ÔC  me 
faire  des  ennemis  pour  la  caufe  de  la  nation.  J’ai 
méprifé  alors  la,  radiation  de  l’ordre  , je  ne  crain- 
drai poin^  la  lacération  du  parquet.  On  m’a  ar- 
raché mes  clients , on  peut  bien  me  faire  perdra 
quelques  foufcripteurs  ; mais  on  ne  m’enlevera 
point  les  regrets , dont  m’ont  honoré  les  uns  ÔC 
les  autres , je  u’ai  pas  le  bonheur  de  jurer,  comme 
Cicéron  , en  fortant  du  confultat , que  j’ai  fauve 
la  patrie  ^ mais , ce  dont  je  pourrai  faire  le  fer- 
ment , en  ceffant  d’écrire  , c’eft  que  je  n’ai  point 
vendu  ma  plume,  ÔC  il  m’a  femblé  que  notre  conf- 
titution  réunifloit  aux  inconvéniens  de  la  monar- 
chie les  vices  de  l’ariftocratie.  Vous  n’avez  pu  dif- 
convenir  que  les  nouveaux  n’opéraffent  de  très^ 


J 
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grands  biens.  J’ai  cru  que  l’intérêt  d’une  douzaine 
de  villes  ne  pouvoir  balancer  celui  de  toute  la 
France  , que  , dans  un  corps  bien  organifé  , il  ne 
falloir  point  j pour  enfler  quelques  membres , que 
tout  le  refte  fe  deflechât , éc  pour  finir  par  un  verfet 
de  pfeaume  , comme  vous  avez  commencé  : je 
l’ai  cru  ^ c’eft  pour  cela  que  j’ai  parlé  , mais  , en 
vérité  , je  ne  méritois  pas  les  noms  d’infame  ÔC  de 
mauvais  citoyen.  Credidi , propter  quod  locutus 
fum  5 ego  autem  humiliatus  fum  nimis. 

POSTSCRIPTUM. 

Sur  la  fin  de  cet  entretien , je  m’étonnoîs  du 
long  filence  de  M.  Bergaffe  , il  ne  parloit  plus  5 
mais  ce  grand  homme  fuoit  V éloquence  , lor^u’un 
courrier  qui  fuoit  aufTi  apporta  au  château  l’ar- 
rêté du  5 décembre.  A cette  leéfure  , l’admiration 
de  l’un  5 & l’étonnement  de  l’autre  furent  au 
comble.  L’arrêté  nous  met  d’accord  , lui  dis-je  ; 
mais  pourquoi  vient-il  fi  tard  ? puifTe  du  moins  le 
parlement  perfîfter  dans  celui-ci  ! — . En  doutez- 
vous  ? — . quoi  5 vous  croyez  que  le  parlement  qui 
demande  la  liberté  de  la  prefle , foufFriroit  que  , 
notre  entretien  , par  exemple  , devint  public  ? 

Ce  feroit  une  rude  épreuve  , mais  il  donneroit , 

i’en  fuis  certain , le  premier  exemple  de  la  tolé- 
rance. C’eft  une  excellente  pierre-de- touche  , 
eftayons-là , mais  je  ne  m’y  fie  pas , timeo  Danaos 
& dona  ferentes. 


It 
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II.  , .■■—■■■-  w iliM  I •pmmf 

Le  dernier  Mot  du  Tiers  Etat  à la  Nohle£c  de 
France. 


Qu’avez. vous  fait  pour  tant' de  biens  ? Vous  voui 
êtes  donné  la  peine  de  naître , Sc  rien  de  plus. 


Janvier  i7Sp, 

13  Ans  les  cîrconftances  préfentes , où  lliarmonie 
cft  fi  néceflaire  entre  les  difFérens  ordres  de  féiat  , 
la  difcorde  agite  fes  flambeaux,  & divifeîes  efprits. 
On  fait  des  vœux  pour  la  réformation  des  abus  , 
6c  les  deux  premiers  ordres  du  royaume  parlent 
de  privilèges  & de  droits , comme  fi , dans  une 
calamité  publique  , on  devoir  encore  fonger  à ces 
diftinftions.  Les  Français  de  tous  les  ordres  ont-ils 
donc  oublié  qu’après  le  tremblement  de  terre  qui 
a défolé  Mejfine  , les  habitans  échappés  à l’en- 
gloutiflement  , s’écrièrent  : Le  ciel  foit  loué  î 
riches  ù pauvres , nous  fommes  maintenant  tous 
égaux. 

Un  fentiment  fi  généreux  n’eft  pas  le  partage  de 
la  nobleffe  françaife  : elle  veut  faire  valoir  fes  anti- 
ques ufurpations.  Unie  d’intérêts  à un  ordre  ref- 
pedable  par  fes  auguftes  fondions  , elle  prétend 
diâer  encore  des  conditions  , ÔC  faire  fupporter 
par  le  tiers-état  les  contributions  néceflaires  pour 
régénérer  les  finances  de  i état  , que  des  gratifica- 
tions énormes , des  penfions  exorbitantes  accordées 
à la  nobleffe  ont  abforbées. 

F 
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La  nohleflê  eft  un  corps  refpe£tabîe  fan*  doute  t 
jamais  le  tiers-état  ne  lui  a contefté  les  préfëancesy 
les  égards  qu^elle  mérite  j mais  vouloir  s’en  fairr 
im  litre  pour  l’écrafer,  c’efl:  le  comble  de  la  dé- 
raifon  Sc  de  rinjufticé. 

- La  noblefle  commande  les  armées  j mais  le 
tiers  état  les  compofe*  Quand  la  uoblefle  verfe  une 
goutte  de  fang  pour  la  patrie  , le  tiers-état  en  ré- 
pand des  ruifleaux.  C eft  le  tiers-état  qui  fait  la 
force  8c  ia  richel^  du  royaume.  Il  eft  agrîcùlteur 

commerçant  ^ c’eft  lui  qui  remplit  le  tréfor  de 
letat  : 6c  pour  qui  ? pour  la  noblefle. 

Le  tiers-état  ne  rappeîera  point  ici  les  fubfîdés 
îmmenfes  qu’il  pâte  3 il  fè  contentera  d’expofer  le» 
prérogatives  dont  jouiftent  les  nobles.  Richefles  ter- 
ritoriales , honneurs,  dignités,  penfions , grâces, 
retraites  , gouvernemens  , écoles  gratuites , fonda- 
tions pour  ies  demoifelles , chapitres  richement 
dotés,  établiftemenS  de  tout  genre  5 voilà  les  fa- 
veurs que  letat  prodigue  à là  tiobleffe  , excluiîve- 
ment  aux  citoyens  du  liers  état.  Ajoutez  les  exemp- 
tions de  certains  fubfides , le  droit  de  chafle , droft 
onéreux  qui  ne  peut  fublifter  tel  qu’il  eft,  parce 
qu’enfin  il  faut  un  terme  à tous  les  abus , & ce 
Terme  eft  arrivé  , tels  que  les  profits  de  fiefs  , droit 
de  retrait  féodal , lods  ÔC  ventes  ^ quint , requint  , 
'dîme , champart , ôce.  &c.  &c.  ^ la  noblefle  jouit 
de  tout , poflede  tout , ôc  elle  voudroh  s’affranchit 
de  tout.  Le  clergé  paroît  aujourd’hui  ne  plus  tenir 
à fes  prétentions.  11  laifle  à la  noblefle  le  foin  de 
les  faire  valoir , parce  que  fi  elle  réufîiflbît  dans  le» 
Itennes , il  fàuroit  bien  en  tirer  des  induétions  AC 
des  afgunrtens  én*  fa  faveur.  Mais  le  tiers  état , 
éclairé  fur  fes  droits , trompera  les  efforts  de  la 
ligué. 
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La  nobîeffe  9 peu  confiante  dans  les  moyens  de 
fa  cau(è  9 a cru  devoir  s’étayer  de  la  protedion 
des  princes  auprès  du  roi  9 ÔC  elle  a obtenu  quïls 
préfentalTent  un  mémoire  à fa  majefté.  Dans  ci 
ce  moment  9 le  refped  dû  aux  princes  nous  fait  un 
devoir  de  mefurer  nos  exprefiîpns  ^ & quel  que 
foit  le  fentiment  que  falFe  naître  la  ledure  de  ce 
mémoire  9 nous  faurons  nous  contenir  d^ns  de 
]uftes  bornes  : loin  de  ndus  donc  le  deffein  d offen- 
iêr  par  une  parodie  ou  par  des  ironies  , armes 
injurieuiès  & (anglames  qu’il  faut  laiflèr  à ceu^  que 
la  haine  enflamme  9 ou  que  la  jalouiie  irrite..  La 
raifon  a un  langage  plus  tranquille.  Nous  prppo- 
ferons  nos  réflexions  avec  cette  confiance  qqe 
donne  la  vérité.*....  La  vérité  i c’efl  la  vertu  du 
rtiers-état. 

Le  rédadeur  du  mémoire  préfènté  au  roi  en 
a împofé  aux  princes,  ÔC,  par  fuite  , a fà  majefté, 
en  difànt  que  IVtal  eji  en  péril , & ç^n  une  révolu.'- 
tion  fe  prépare  dans  les  principes  du  gouverne- 
ment  9 par  la  fermentation  des  efprits  ,*  c ’eft  en- 
core une  inexaâitude  d’avoir  donné  à entendre  que 
le  tiers-état  veut  s’ériger  en  légiftateur , en  difant 
que  ^éloquence  qu  Vart  d'écrire  9 même  dépourvu  ^ 
d études  9 de  connoijfançes  & d'expérience  , fem- 
hlent  des  titres  fuffifans  pour  régler  la  confiitution. 
des  empires.  Jamais  le  tiers- état  n’a  défefpéré  de 
la  république , il  connoiç  mjeux  que  la  noblefle  les 
Teflburces  de  l’état  9 les  moyens  de  le  régénérer , 
fans  convulftons , Ôc  (ans  altérer  (à  conftitution 
formelle'.  Le  tiers-état  eft  plus  inftruit  de  Thiftoire 
'&  de  toutes  les  (ciences  que  la  nobîeffe  , parce 
que  c’eft  (à  feule  diftin^ion  9 ÔC  qu’il  ne  néglige 
rien  pour  fe  la  procurer.  Le  tiers-état  compofe  les 
académies  (ayantes , bi  les  morceaux  que  ces  com- 
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pagnies  publient  chaque  année,  dans  tous  les 
genres  , ne  font  point  dépourvus  d'études , de  con- 
noiffances  ^ d'expérience. 

Il  n’eft  pas  plus  vrai  que  le  tiers-état  ait  mis  les 
droits  du  trône  en  quefiion.  Ceft  une  imputation 
gratuite  faîteau  tiers  état,  Ôc  plus  cette  imputa- 
tion eft  grave  , plus  il  lui  importe  de  la  détruire 
aux  yeux  de  la  nation.  Les  princes  (i)  ont  été  , 
fans  le  vouloir , les  dénonciateurs  auprès  du  roi , 
d’un  attentat  fuppofé.  On  a trompé  leur  religion 
afin  qu’ils  trompaflent  enfuite  celle  du  roi.  Le 
tiers- état  demande  à ^être  admis  aux  états- géné- 
raux , en  tel  nombre  , qu’il  ne  puifle  être  accablé 
par  les  deux  autres  ordres  , dont  la  ligue  6c  les 
intentions  font  connues.  Cette  demande  n’a  rien 
que  de  jufte.  Elle  dérive  du  droit  naturel.  Il  faut 
donc  être  bien  méchant , ou  bien  aveugle , ou  bien 
ignorant  pour  voir , dans  cette  prétention  , un 
deflèin  d’ébranler  les  fondemens  du  trône.  On  a 
doncT  déguifé  la  vérité  aux  princes  , en  leur  préfen- 
tant  à ligner  un  mémoire  faux  & erroné  dans  tous 
fes  points  , ÔC  qui  a calomnié  le  tiers- état  dans 
l’efprit  des  princes  Sc  dans  Felprit  du  roi. 

On  en  veut  au  tiers- état , parce  qu’il  réfifte  à 
l’opprelfion  ^ mais  ne  veut-on  pas  confîdérer  fa  pô- 
fîtion  fâcheufe  ? Parcourez  les  annales  de  tous  les 
pays  du  monde  , 6c  trouvez  une  nation  auflî  do- 
cile , auffî  paifible  dans  le  malheur.  Où  eft  le 
peuple  , dans  une  monarchie  ,qi!i  ait  fupporté  une 
progreflîon  fi  forte  ÔC  fi  prompte  d’impôts  fous 
toutes  les  formes  ? Ce  n’eft  que  lor/que  le  miniftere 


f 1 ^ Il  eft  important  de  dire  ici , que  Monsieur  » M.  le 
duc  d’Orléans  & M.  le  duc  de  Penthievre , n’ont  point  ligné 
h mémoire  préjfenté  au  roi* 
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Juî-m€me  voit  l’împoflîbilité  d’impofer  davantage  ^ 
que  le  peuple  fait  entendre  fes  gémilfemens  , ÔC 
vous  transformez  fes  plaintes  en  cris  menaçans  !«•  ' 

- L«  tiers-état  s’eft-  il  plaint  avec  amertume  de 
ces  apanages  cohfidérables  de  plufieurs  provinces  ^ 
dont  la  diftraé^ion  des  revenus  ordinaires  de  l’état 
•a  néceffairement  fait  établir  un  plus  grand  fardeau 
fur  le  peuple  ? On  fait  que  les  lois  du-  royaume 
fixent  le  revenu  que  l’état  doit  à chaque  prince  ; 
la  chambre  des  comptes  drefie  des  procès»verbau3t 
d’évaluation , pour  que  les  provinces  données  eu 
apanage  n’excedent  pas  en^  revenus  la  hxatiois 
conftitutionelle.  On  fait  auffi  que  ces  lois  rie  font 
pas  obfervées  , & par  conféquent  que  la  confti- 
tution  eft  altérée.  Le  tiers-état'  s’en  eft-il  plaint  ? I! 
a fu  , il  a lu  ce  tiers-état,  dans  les  comptes  pu- 
-bliés  par  le  gouvernement , combien  de  millions 
avoient  été  enlevés  du  tréfor’  de  l’état  pour  payer 
les  dettes  que  ni  le  roi , ni  l’état  n’avoient  contractées. 
Les  murmures  du  tiers-état  fe  font-ils  fait  enten- 
dre ? Et  voilà  l’ordre  qu’on  injurie  !....  Il  paie  lés 
(îx  huitièmes  des  impôts , on  dîme  fes  récoltes , ou 
prend  le  treizième  du  capital  de  fes  fonds , à cha- 
que mutation  ; il  loge  les  gens  de  guerre  5 on  dé- 
truit fes  moiflbns  par  l’ufàge  barbare  du  droit  de 
chaffe  , il  expofe  fa  vie  à chaque  inftant  du  jour 
pour  la  fociété  entière  , & on  le  calomnie  !...  La- 
bourez donc  vos  terres  , hommes  vains  d’un  titre 
que  le  hafard  vous  a donné  , cultivez  vos  vignes, 
fouillez  vos  mines , gardez  vos  frontières  , gagnez 
des  batailles,  commentez  les  lois  , défendez  la 
veuve  & l’orphelin  , devenez  artiftes,  commerçans, 
favans  ; mais  auparavant  apprenez  à être  JaborieuK 
& paticns  : puifque  vous  aviliflez  le  ,tiers'étai  par 
vos  mépris il  ne  vous  doit  plus  rien.  Nobles 


( 4«  ) 

orgueilleux  9 vous  ne  pouvez  décemment  exîget 
aucuns  fervices  de  gen^  que  vous  ravalez  (î  fort  9 
vpus  ne  devez  leur  permettre  aucune  communica- 
tion 9vec  vous  : craignez  la  contagion.  Qu’aurez- 
vous  à déiirer  ? Vous  aurez  des  chevaux  , des 
chiens  , des  équipages  , des  maîtreffes  , des  parle-  , 
mens  nobles  pour  vous  juger  : jouiffez  de  tous  ces 
biens  que  l’infurredion  de  la  philofophie  nous  fait 
prifer  à leur  jufte  valeur  5 vous  aurez  tout , vous 
ne  manquerez  que  de  pain  : vos  nobles  mains 
accoutumées  à manier  fépée , ne  font  pas  faites 
pour  remuer  la  terre  , qui  n’accorde  iès  fruits 
qu’aux  fueurs  d’un  travail  pénible.  Les  gens  igno^ 
blés  du  tiers-état,  chaffés  du  royaume  par  vos|dé- 
dains  , chercheront  un  afyle  où  le  titre  de  citoyen 
ibit  refpeâé.  Les  états-unis  ont  de  vaftes  contrées 
à défricher  5 ils  accueilleront  fans  douté  un  peu- 
ple fidele  ÔC  doux  qui  pleurera  fur  fk  patrie  en  la 
quittant  ÿ & regrettera  fur-tout  dé  ne  pouvoir  plus 
.vivre  fous  les  lois  d’un  monarque  digne  de  l’amour 
; de  fes  fujets  , & qui  feroît  leur  bonheur , (i  on  ne 
.lui  en  déguifoit  pas  les  véritables  moyens* 
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Mémoire  du  Peuple  Français  au  Roî^ 


Sire  , 


De  quelle  douleur  font  pénétrés  vos  fidèles  (&* 
iets  du  tiers  à la  vue  dn  mémoire  qui  vient  de  vouf 
être  préfenté  par  les  princes  l On  ne  rend  pas  jn(^ 
tîce  à notre  Attachement  pour  votre  perfonne  ^ oa 
fùfpeéte  nos  intentions  5 on  repouffe  nos  juftes 
demandes.  Pourquoi  faut- il  que  les  traits  qui  nous 
bleflent , partent  de  mains  auffi  cheres  ? Loin  de 
nous  le  reproche  011  la  plainte  ofienranté.  Le  fang 
de  nos  maîtres  a des  droits  facrés  à notre  amour  ^ 
à notre  refpeô.  Nous  ne  démentirons  point  ces 
fentimens  que  Dieu  lui -même  a gravés  dans  le 
cœur  de  nos  peres , qu’ils  nous  ont  tranfmis  avec 
le  jour , 6c  dont  la  fucceilîon  eft  aufii  invariable 
que  celle  de  la  couronne  dans  votre  augufio 
maifoQ. 


V 
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Nous  ne  difcuterons  point  en,  ce  moment' 
prînc^es  qui  fervent  de  bafe  à ifos  réclama cioris/ 
Notre  défenfe  eft  fous  les  yeux  de  Votre  Majefté.^ 
Nous  attendons  fa  décifîon  fuprême  fans  impa- 
tience & fans  crainte.  Nous  nous  bornons  à jufti-’ 
fier  nos  delTeins , à diflfîper  les  alarmes  qu’on  veut 
lui  infpirer. 

Non,  Sire,  l’état  n’eft  point  en  péril , fi  loa 
appréhende  un  changement  de  cdnftitution  d’après 
la  difpofition  aéiuelle  de  nos  cœurs  & de  nos  eC^ 
prits.  Qui  plus  que  nous  doit  être  attaché  à la 
gloire  de  la  monarchie  & au  maintien  de  votre  au- 
torité ? Vos  fujets  du  tiers-état  n’oublieront  jamais 
qu’ils  doivent  à la  dynaftie  aéluelle  l’avantage  inef- 
limable  d’avoir  été  rendus  à la  qualité  d’hommes 
& de  citoyens.  Nos  peres  gémifibient  fous  une 
bonteufe  fervitude.  Ce  font  vos  aïeux , Sire  , qui 
les  ont  aiFranchis  & rappelés  aux  délibérations  na- 
tionales. Qu’un  hommage  immortel  de  reconnoif 
fiance  attelle  à tous  les  fiecles  le  plus  fignalé  des 
bienfaits  ! que  ce  foit  encore  le  tribut  facré  de  nos 
derniers  neveux  envers  les  fuccelTeurs'de  Votre 
'Majefté!  Et  nous  pourrions,  être  foupçonnés  d’at- 
taquer les  droits  du  trône,  à l’abri  duquel  nous 
avons  été  régénérés  1 de  . vouloir  renverfer  des  lois 
qui  , après  l’exillence,  naturelle,  nous  ont  alTuré 
les  droits  plus  chers  ÔC  la  plus  précieufe  de  toutes 
les  propriétés  1 . ^ ■ •> 

Que  la  noblefle  , Sire , retrace  lâns  ceflê  fes 
fèrvices  pour  appuyer  fes  prérogatives  , nous  nous 
plaifons  à rappeler  nos  obligations  pour  vous  prou-  » 
ver  notre  amour.  ’ - - 

Mais. ce  biejnlait  de  vos* ancêtres  feroit  incom- 
plet, Sire.,/rî  nous.dçyiendroit  inutile  , fi  la  répar- 
tition inégale  des  chargées  de  l’état  coqtinuoitià 


pefer  fur  nos  têtes.  C’eft  à Votre  Majefté  qifeft 
léfervée  la  gloire  de  perfectionner  le  plus  bel'  aCte 
de  l’autorité  fouveraine  , en  redreffant  ce  grief 
dont  nous  nous  plaignons.  C’eft  pour  l’expofer  à. 
vos  yeux  dans  toute  fbn  énergie , que"  nous  avons 
demandé  dans  l’airemblée  de  la  nation  une  repré- 
fentation  égale  à celle  des  deux  autres  ordres  ^ 
nous  qui  conftituons  principalement  la  force  de 
cet  empire  , qui  le  vivifions  par  le  commerce  , qui 
le  fécondons  par  l’agriculture , qui  rendons  vos 
armées  redoutables  aux  puiflances  voifines , nous 
a qui  le  miniftere  évangélique  eft  confié  en  grande 
partie  dans  les  villes  ôc  dans  toutes  les  campa- 
gnes , ÔC  l’adminiftration  de  la  juftice  dans  la  plu- 
part des  tribunaux. 

A la  veille  du  jour  folemnel  où  feront  agités  tant 
d’intérêts  divers , où  tous  les  droits  vont  être  de 
nouveau  examinés  , balancés  ÔC  conciliés  , il  eft 
prefque  impoffible  que  d’une  fermentation  générale 
ôc  inévitable , il  ne  réfulte  pas  quelques  opinions 
ha  fardées  qui  excédent  1^  mefure  d’une  faine  poli- 
tique. Que  Votre  Majelrê  n’en  foit  point  alarmée. 
Telle  eft  la  marche  de  l’efpric  humain.^  Lorfque 
chaque  individu  ifolé  fe  livre  fans  contradicteur  à 
l’examen  d’une  queftion  de  droit  public  , alors , 
fe  pénétrant  uniquement  des  principes  trop  fé- 
veres  d’une  égalité  primitive  ou  de  l’équité  natu-* 
relie  , le  premier  élan  d’une  imagination  exaltée 
l’emporte  au-delà  du  but  defiré  qui  doit  limiter" 
les  prétentions  abfolues  de  chacun  des  membres, 
de  la  fociété  , en  déterminant  leurs  convenances.^ 
relatives.  Mais  danrune  grande  aflemblée , la  dif, 
cuftion  établie  , la  communication  des  lumières , 
la  collifion  des  opinions  réduifent  bientôt  à leur 
jufte  valeur  ces  premières  idées  qui  n’avoient  etc' 
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jqfqueS'là  ni  éçlaîrcies , ni  combattues.  L’întéfêl; 
de  chaque  particulier  difparôît  devant  celui  de 
tout, un  corps  de  citoyens  , l’intérêt  de  chaque^ 
corps  cede  à celui  de  l’état  entier , $C  tout  doit 
fe  rétablir  dans  ce  jufte  équilibre  ou  fe  rencontre 
feulement  le  maintien  de  l’ordre  , de  la  sûreté  ÔC 
de  la  tranquillité  publics.  N’en  doutez  pas  , Sire  > 

^ repofez-vous  avec  confiance  fur  l’amour  des 
Français  pour  leurs  maîtres.  Loin  de  mettre  en 
queftion  les  droits  du  trône  , ou  de  vouloir  en  di- 
minuer l’éclat  , votre  vertueufe  modération  aura, 
a fe  défendre  du  zele  Sc  des  oiFres  de  Tes  fideles 
fujets.  Loin  de  chercher  à anéantir  les  droits  de  la  \ 
nobîeffe  , touchés  des  facrifices  qu’elle  nous  pré- 
pare , 6c  dont  elle  vient  de  renouveller  la  promef- 
fe  , nous  confirmerons  par  notre  gratitude  fo!em*‘ 

Belle  les  lois  qui  alfurent  le  premier  rang  à ce 
corps  antique  6c  valeureux  qui  fait  l’honneur  6c 
rornement  de  l’état , comme  nous  en  faifons  la 
force.  Ayant  obtenu  un  moment,  auprès  de  ces 
dignes  chevaliers,  l’égalité  politique  que  nous  avons 
demandée  dans|l’aireaiblée  de  la  nation  , nous 
jurons  de  nouveau  de  refpeâer  à jamais  ces  pré- 
rogatives ces.propriétés  qui  leur  défèrent  la  préé- 
minence fociale  qu’ils  méritent  à tant  d’égard. 

Pourrions-nous  nej>as  cornptér  fur  un  jufte. 
retour  de  cette  afteâion  dont  nous  fommes  ani-, 
més  envers  eux  ? Une  pleine  confiance  dans  leur 
loyauté  ne  doit-elle  pas  nous  mettre  à l’abri  du 
danger  qui  pourroit  réfulter  pour  nous  de  la  forme 
de  délibération  que  nous  follicitons , de  cette  dé- 
libération commune  de  tousrles.ordfes  raflemblés? 

S’il  arrivoic  que  quelques  membres  du  nô  re  , fér 
duits  ou  intimidés , vinftent  à fe  détàçher  de  notre 
caufe  , certes  ce  feroit  dans  le  clèrjgé  6c  dans  ; 
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la  nobleïTe  qüé  nous  retrouverions  'dè  véritable^ 
citoyens  qui , déterminés  par  de  grands  -motifs  dé 
juftice  & de  défintérefTement  , n’Üéfîtérarent  pas 
à fe  rallier  à nous  , ÔC  répareroient  ainfi  la  dé- 
feébon  de  quelques  lâches  déferteurs  dé  notre 
parti.  , ^ \ " 

Voilà  5 Sire  , les  feules  armes  que  nous  nous 
permettions  d’employer  pour  combattre^  l’oppoli- 
lion  qui  s’élève  contre  nos  juftes  demandes.  Nous 
ne  doutons  pas  qu’elles  ne  foient  vié^orieufes.  Nous 
croyons  pouvoir  aflurer  à Votre  -Majeflé  qu’elle 
n’aura  pas  lieu  cette  funehe  fciflîon  dont  l’idéé 
fèuîe  inipire  fi  juftement  l’effroi.  Nous  ert  avons 
déjà  pour  garant  l’opinion  de  deux  princes  de  votre 
èng  dont  le  nom  manque  au  mémoire  qui  vous  a 
été  préfenté.  Ce  généreux  exemple  ne  manquera 
pas  d’être  fuivi.  Une  parfaite  harmonie  entre  tous 
les  ordres  , fi  nécefTaire  à la  félicité  publique  ^ 
rafiemblera  vos  fujets  autour  de  votre  trône.  Des 
lois  fages  , réfultat  heureux  d’un  afientimcnt  gé- 
néral , fixeront  invariablement’  les  formes  des  af 
femblées  nationales  que  vos  fuccefieurs  feront 
dans  l’impofiibiliré  abfoîue  de  changer  au  gré  de 
leurs  opinions  particulières  ou  des  prétendons  im- 
modérées  de  l’un  des  ordres  de  l’état.^ 

Vous  n'oublierez  point  , Sire  , les  ferrhens 
de  votre  nobkfî'e  ; mais  fans  en  diminuer  l'im- 
portance , nous  lui  rappellerons  qu’il  n’efl  aq-. 
cune  époque  de  Thiftoire  où  le  tiers  état  hc 
lui  ait  prêté  Ton  fecours  & partagé  l'honneur 
du  fuccès.  Si  nos  peres  , condamnés  au  filencc 
fous  le  régime  oppreffeujr  de  k féoctalké  ^ ne 
purent  faire  entendre  leurs  voix  dans  l’affem-r. 
blée  des  Fraaçois  qui  proclama  tîugues  Capet  , 
les  barons  qui  la  compoferent  ferolent-ils  ve- 
fius  à bout  de  leur  glorieufe  entreprife , s'ils 


îi'eufffciît- compté  fur  les  armes  Sc  la  fidéKté  dé 
leurs  vafTaux  I Le  nom  de  Charles  VII  ne  rap- 
pelle-t-il „pas  le  plus  beau  titre  de  gloire  donc 
aucun  peuple  puilTe  s^honorer  • N’eft  ce  pas 
du  fein  du  tiers-état  que  Ton  vit  fortir  cette 
héroïne"  prefque  miraculeüfe  que  la  providence 
fit  voler  à la  défenfe  de  fon  roi , qui  eut  l'a- 
vantage de  voir  combattre  & triompher  fous 
fa  bannière  l'élite  & la  fleur  des  chevaliers 
français  étonnés  de  fon  courage  5c  remplis  de 
fon  enthoufîafme  ? SI  l’hiftoire  ne  nous  a'  pas 
confervé  les  noms  d’une  foule  de  morts  qui 
ont  enfanglanté  les  plaines  d’Arques  6c  d^Ivri  , 
en  eft-il  moins  vrai  que  le  fang  du  peuple  y 
a cimenté  les  droits  de  la  branche  régnante 
autant  que  celui  de  la  noblefle?  Gentilhomme 
bu  roturier  , capitaine  ou  foldac  , tous  onc 
partagé  le  péril  6c  la  viétoire.  Il  fuflîc  d'être 
îié  Français  pour  aimer  fa  patrie  6c  fon  roi , 
pour  fe  fentir  enflammé  du  deflr  de  combattre  , 
de  vaincre  ou  mourir  à leur  fervice. 

Mais  5 Sire  , quelques  foient  nos  juftes  titres 
h.  l'honneur  d'avoir  fervi  notre  pays  aufli-bien 
que  nos  autres  . concitoyens  , contens  de  nos 
preuves  de  gloire  , nous  ne  voulons  l'infrac- 
tion des  droits  d'aucun  des  ordres  , ni  la  con- 
fufion  de  tous.  Nous  refpeéterons , nous  main- 
tiendrons à jamais  "^cette  antique  hiérarchie  , 
cette  diftindion  des  membres  de  l'état , con- 
facrée  par  les  temps  , principe  eflentiel  6c  con- 
fervateur  de  cette  illuftre  monarchie.  Que  des 
pontifes  vertueux  attirent  fans  cefle  fur  vous  6c 
fur  vos  fujets  les  bénédidions  du  ciel  , nous 
révérerons  leur  faint  miniftere  fans  envier  leur 
rang.  Que  les  chefs  de  votre  noblefle  nous  mè- 
nent combattre  6c  vaincre  vos  ennemis  , nous 
partagerons  leurs  dangers  fans  leur  difputer  les 
faveurs  dont  il  vous  plaira  les  combler,  Quel- 


i 


{ Si  ) ^ ^ 

quefoîs  y Sire  5 à Texemple  de  vos  prédécefleulrs  J 
vous  daignerez  élever  quelques-uns  d'entre  nous 
aux  premières  dignités  de  Téglife  , aux  hon- 
neurs militaires  , pour  montrer  que  la  vertUL 
& les  talens  font  indépendans  du  hafard  de  la 
naiflance  , & que  l'excellence  de  ce  gouverne- 
ment, fuivant  Texpreffion  d'un  de  nos  plus  fa- 
meux écrivains  , conlifte  à ne  priver  aucun  de 
vos  fujets  de  i'efpérance  de  parvenir  à tour. 
Nous  pourrons  J par  le  choix  de  Votre  Ma- 
jefté,  devenir  ce  que  d’autres  nailTent  , ôc  fans 
doute  nous  ne  ferons  pas  humiliés  de  cette 
maniéré  de  nous  élever  au  niveau  des  premiers  de' 
nos  concitoyens. 

Loin  de  nous  également  le  projet  de  changer 
la  forme  du  gouvernement  fous  lequel  nous 
avons  le  bonheur  de  vivre.  Sans  doute  de  gran- 
des & nombreufes  améliorations  font  indifpen^ 
fables.  Mais  eh  "concertant  avec  Votre  Majefté 
ce  grand  ouvrage  , nous  chercherons  à nous  dé- 
fendre également  de  la  fureur  de  tout  innover  , 
& de  l'inconvénient  de  faire  revivre  toutes  les 
inftitutions  anciennes  ; nous  n'oublierons  pas 
qu*il  y a quelquefois  du  danger  à tout  prévoit  > 
comme  il  en  eft  un  à tout  négliger  ; nous  ne, 
perdrons  pas  de  vue  qu*en  France  la  défiance 
du  ^uvoir  royal  ne  doit  pas  être  , comme  chez. 
une^ation  voifine , la  bafe  de  la  conftitudon  ; 
que  l’amour  & la  confiance  font  les  liens  les  plus 
forts  entre  un  monarque  & fon  peuple  , que  Fàu- 
toriré  n’eft  jamais  alTez  limitée  , fi  l’obéilTance 
doit  toujours  être  inquiété  & jaloufe  ; & qu'auflî 
une  puifiance  trop  limitée  eft  un  vain  nom  fans 
effet.  Enfin  , Sire  , Votre  Majefté  veut  une  au- 
torité fans  defpotifme  ; nous  defirons  une  liberté 
fans  licence.  Cet  heureux  accord  fervira  infailli- 
blement de  fondement  à la  félicité  publique. 

Nous  ofons  croire  , Sir^e  , qu’il  ne  refte  à 
yorre  Majefté  aucun  doute  fur  l'étendue  de  no- 
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tre  arnoair  pour  elle  , fur  la  pureté  de  nos  vues. 
Nous  avons  defîré  en  dépofer  Texpreffion  & le 
témoignage  dans  forn  fein  paternel,  C'eft  elle  que 
iîous  choififlbns  maintenant  pour  médiateur  au- 
près des  princes  de  votre  fang  ; & lorfqûe  nous 
vous  aurons  convaincu  , pénétré  de  notre  atta- 
chement , de  notre  zele  , de  notre  refpeét , dé 
iîbtté  pbéiiTance  , vous  direz  à cette  brave  & 
^énéreufe  noblclTe  qui  vous  environne  : Voilai 
patinant  ces  fujeîs  fideles  ÏÏànt  tes  Jentîmens  ont 
fti  votis  parahre  douteux  ; ils  font  dignes  d’être  vos 
frètes  ; ils  font  aujjî  mes  en  fans, 

^ Achevez  , Sire  , vos  généreux  delTeîns,  Déjà 
vos  intentions  bienfaifantes  , vos  intentions  po- 
pulaiTes  ( s'il  eft  permis  de  s’exprimer  aintî  ) onc 
pénétré  dans  l'afyle  du  pauvre  & changé  les  gé-  ^ 
mif^mens 'dé  fa  douleur  en  aét&n  de  gracésV 
Que  cet  ' efpoir  confoiant  ne  foie  pas  trompé, 
"^pus  ralTcmblez  fous  vos  yeux  votre  nombreufe 
famifîé  dans  cérfe  fage  égalité  que  diéfcént  les  lois 
éternelles  de  la  nature  , de  la  raifon  8c  de  lliu- 
inanîré.  Tous  vos  fujets  , réunispafl’întérétfa- 
Cféj  de' la  patrie  , quoique  inégaux  par  les  con- 
véhnons  de  la  fociété  , contracteront  fc^us  vos 
aufpîcés-une  nouvelle  alliance  dont  votre  gloire 
fêta  f êc  nous  irons  , confondant  nos 

Vcèux  8c  nos  larmes  , remercier  l'Etre  fup|éme 
de  trous  avoir  dorrné  le  meilleur  des  peres^anif 
îé  pjüé  püilîant  foüveraîn  du  monde. 


Janvier  l’jZÿ. 
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